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        Quand j’étais petite, j’avais peur des araignées et des légumes. Depuis que je suis adulte, j’ai éliminé la verdure de mon flipomètre, mais la liste s’est allongée. Je suis paniquée par les malades à tendance meurtrière, les violeurs en série, la cellulite, la mamie de Joe Morelli, les rats enragés et l’exercice physique sous toutes ses formes.

        Je m’appelle Stéphanie Plum et je travaille comme agent de cautionnement judiciaire pour Vincent Plum. Ce n’est pas le boulot du siècle, mais il m’évite de passer du temps dans la salle de gym et je ne croise que rarement des rats enragés. Tous les autres éléments de la liste sont malheureusement tapis dans les recoins sombres de ma vie quotidienne. Par chance, on y trouve aussi quelques bonnes choses : Joe Morelli quand sa mamie n’est pas là, mon collègue Ranger quand il retire ses vêtements, ma famille déjantée, mon hamster Rex… et Lula. Lula se situe quelque part entre les rats enragés et les bonnes choses. C’est une ancienne prostituée, reconvertie en employée de l’agence. Elle est chargée du classement, mais joue les apprenties chasseuses de primes. Lula a une personnalité XXL et une garde-robe XS. Elle a le teint chocolat, les cheveux blonds et, la semaine dernière, elle s’est fait coller de faux petits diamants sur les paupières.

        Tout a commencé un lundi matin. J’étais à l’agence en compagnie de Connie, la secrétaire de direction. Nous sirotions tranquillement notre café quand la Firebird rouge de Lula s’est arrêtée le long du trottoir. Nous l’avons regardée arriver par la vitrine en faisant la moue. Lula avait l’air dans tous ses états. Elle est sortie de la voiture comme un diable de sa boîte, a verrouillé les portières à distance et a fait irruption dans le bureau en agitant les bras, les yeux exorbités roulant dans tous les sens comme si elle était possédée.

        — J’ai tout vu. C’était atroce, j’arrive pas à y croire. Et ça s’est passé juste devant moi.

        Elle a observé autour d’elle.

        — Qu’est-ce qu’on a ? On a des donuts ? Parce qu’il m’en faut un. Il m’en faut un sachet entier. Et puis aussi un sandwich à l’œuf, au fromage et au bacon, bien gras. J’ai envie de graisse.

        Je savais que l’erreur à ne pas commettre était de demander à Lula ce qu’elle avait vu, mais j’étais incapable de me retenir.

        — Qu’est-ce qui était atroce ?

        Connie s’est penchée en avant, les coudes sur son bureau. Elle savait déjà que le récit de Lula allait durer des plombes. Connie est un peu plus âgée que moi. Alors que mes origines sont pour moitié hongroises et pour moitié italiennes, Connie est italienne jusqu’au bout des ongles. Elle a les cheveux de jais, les lèvres peintes en rouge vif et un corps tout en courbes.

        Lula s’est mise à faire les cent pas devant Connie.

        — D’abord, j’ai pratiquement eu le temps pour rien ce matin. J’avais un rancard ultra important hier soir, et le temps que je le chasse de mon lit à coups de pied au cul, j’avais déjà raté un tas d’heures de sommeil réparateur. Enfin, bref, je me suis levée tard et je n’arrivais pas à décider quoi mettre. Un jour, il fait super chaud et, le lendemain, ça caille. Puis fallait que je choisisse si je voulais des pompes qui tuent ou juste des chaussures idéales pour choper des tueurs, parce qu’il y a une différence, je ne sais pas si vous êtes au courant.

        — Merde à la fin, est intervenue Connie, tu vas cracher le morceau ?

        — Bon, donc j’étais en retard. J’essayais de me maquiller en conduisant, j’ai loupé un tournant et je me suis paumée. Je me suis arrêtée sur le côté pour voir où j’étais, mais ma trousse de maquillage est tombée du siège et tout s’est répandu par terre. Je me suis penchée pour ramasser mes affaires et j’imagine qu’on aurait dit qu’il n’y avait personne dans la bagnole parce que, quand je me suis redressée, il y avait deux gros connards poilus devant ma Firebird en train de couper la tête d’un type.

        — Pardon ?

        — Un de ces imbéciles avait un énorme hachoir de boucher à la main et l’autre tenait un mec en costard. Et clac ! Plus de tête. Elle s’est détachée de son cou et a rebondi sur le sol.

        — Et puis qu’est-ce qui s’est passé ? a voulu savoir Connie.

        — Ils m’ont vue. Ils avaient l’air vachement surpris. Et moi aussi je devais avoir l’air étonnée. J’ai appuyé sur le champignon et je me suis barrée.

        — Tu as une idée de qui c’était ?

        — Non.

        — Et l’homme en costume ?

        — Non plus, mais il était hyper classe. Et il portait une belle cravate rayée.

        — Tu es allée voir la police ? lui a demandé Connie.

        — Non, je suis venue directement ici. De toute façon, ils vont pas recoudre le cavalier sans tête. Ça ne paraissait pas urgent et il me fallait un donut. Putain. Bordel. Il me faut de toute urgence un beignet.

        — Tu dois prévenir les flics, a insisté Connie.

        — Je les déteste. Ils me fichent la frousse. À part Morelli. Il est sexy, mais il appartient à Stéphanie.

        Joe Morelli est un flic en civil de Trenton, et Lula a raison : il est sexy. En revanche, elle se trompe en disant qu’il m’appartient. Morelli et moi avons une relation par intermittence depuis aussi loin que remontent mes souvenirs et, en ce moment, on traverse plutôt une période sans. Il y a deux semaines, on s’est engueulés pour du beurre de cacahuètes, ça s’est transformé en dispute généralisée et nous ne nous sommes plus adressé la parole depuis.

        Connie s’est branchée sur la fréquence de la police. Nous avons écouté pendant quelques minutes pour voir s’ils parlaient de décapitation.

        — Où est-ce que ça s’est passé ? a voulu savoir Connie.

        — Sur Ramsey Street, juste devant le Sunshine.

        Le Sunshine est un hôtel pour minables. Les clients ne livreraient jamais la moindre info à personne.

        — J’ai déjà vu plein de trucs, a admis Lula, mais ça, c’était vraiment dégueu. Le sang giclait comme d’un puits de pétrole. Et quand la tête a roulé par terre, je vous jure que les yeux m’ont fixée. Je devrais prévenir les flics, d’accord, mais je ne m’adresserai qu’à Morelli.

        Lula a posé le regard sur moi.

        — Faut que tu l’appelles.

        — Pas question. Je ne lui parle plus. Tu n’as qu’à l’appeler toi-même.

        — Je ne le connais pas aussi bien que toi.

        — On n’est plus très intimes. C’est terminé entre nous. C’est un salaud.

        — Tous les mecs sont des salauds, a souligné Lula. Ça ne veut pas dire qu’ils ne servent à rien. Et Morelli est un salaud craquant. Il pourrait être star de cinéma ou mannequin pour une ligne de sous-vêtements, s’il n’était pas flic. Avec ses cheveux noirs ondulés et ses yeux bruns rêveurs… Il est un peu gringalet comparé à d’autres, mais il est sexy quand même.

        En réalité, Morelli mesure un mètre quatre-vingts et est tout en muscles. Mais comme Lula a été fiancée à un type qui était un croisement entre un tank et le Yeti, par comparaison, Morelli semble effectivement un peu chétif.

        — Je vais l’appeler, a tranché Connie. C’est un flic, bordel, pas besoin d’avoir une relation compliquée pour appeler un flic.

        Je me suis dirigée vers la sortie.

        — Je m’en vais. J’ai des trucs à faire. Et je n’ai aucune envie de voir Morelli.

        — Oh, non, a fait Lula, ramène ton cul maigrichon ici. On affronte ça ensemble. Contre vents et marées.

        — Depuis quand ?

        — Depuis maintenant. Et avant ça aussi. Tu te souviens quand je t’ai sauvée de ce gros serpent dans le mobile home ? Et la fois où on s’était paumées dans la forêt des Pine Barrens ?

        — Tu t’es enfuie en hurlant comme une gamine quand tu as cru voir le serpent ! Et c’est Ranger qui nous a retrouvées dans les Barrens.

        — Oui, mais s’il ne nous avait pas trouvées, je nous aurais sorties de là.

        — Tu étais dans un buisson de cranberries et tu en avais jusqu’aux aisselles.

        — Ouais, d’ailleurs je ne veux plus jamais voir ces baies de ma vie.

        Vingt minutes plus tard, Morelli a débarqué à l’agence. Il portait un jean, des baskets, une chemise bleue ouverte sous un blaser bleu marine. Malgré son air un peu méfiant, il était complètement craquant.

        — Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il demandé en me regardant.

        Bon, d’accord, Morelli ne m’intéressait plus. J’en étais presque certaine en tout cas. J’ai quand même regretté de ne pas avoir passé plus de temps à me coiffer et me maquiller ce matin-là, pour qu’il ait des regrets. Mes cheveux bruns, qui tombent en boucles naturelles sur mes épaules, étaient noués en queue-de-cheval. Mes yeux bleus sont plus jolis quand j’applique une couche de mascara et d’eye-liner. Ma bouche est pas trop mal. Pour le moment, elle n’a pas besoin d’être regonflée artificiellement et je considère que mon petit nez est ce que j’ai de mieux. Morelli, lui, a toujours affirmé que ce que j’ai de mieux est situé en dessous de la ceinture.

        — C’était horrible ! Atroce ! s’est exclamée Lula. J’ai failli tomber dans les pommes.

        Morelli a reporté son attention sur Lula. Il n’a rien dit, il s’est contenté de l’observer, en haussant légèrement les sourcils.

        — Je n’ai jamais vu un truc pareil. J’étais en train de passer une journée normale quand tchac… et ce type n’avait plus de tête. Le sang s’est mis à gicler comme si c’était une fontaine. Et quand sa tête est tombée par terre, ses yeux m’ont fixée. Je crois même qu’il m’a souri, mais j’en suis pas sûre.

        Morelli s’est balancé sur ses talons, les pouces dans les poches de son jean.

        — C’est vrai, cette histoire ?

        — Évidemment, putain ! Qui inventerait un truc comme ça ? Je n’ai pas l’air traumatisée ? Je suis pratiquement devenue blanche. Je crois même que j’ai encore la main qui tremble. Regarde. Elle tremble ou pas ?

        Morelli s’est tourné vers moi.

        — Tu étais avec elle ?

        — Non.

        — Est-ce que quelqu’un a appelé le numéro d’urgence de la police ?

        — Non.

        Lula avait les poings sur les hanches et elle n’avait pas l’air contente.

        — On t’a appelé toi.

        Morelli a jeté un rapide coup d’œil dans le bureau.

        — La tête n’est pas ici, tout de même ?

        — D’après ce que je sais, a repris Lula, la tête et tout le reste sont toujours devant l’hôtel Sunshine. Et je n’aime pas trop ton attitude. J’ai l’impression que tu ne prends pas ça très au sérieux.

        Morelli a baissé les yeux sur ses chaussures. Difficile de dire s’il se retenait de rire ou s’il avait mal au crâne. Après avoir compté jusqu’à cinq, il a sorti son portable, a appelé la centrale et envoyé un flic en uniforme au Sunshine.

        — Bon, les filles, a déclaré Morelli quand il a raccroché, on va partir en excursion.

        J’ai consulté ma montre d’un geste théâtral.

        — Ouh là, je dois y aller. J’ai des trucs à faire.

        — Pas question, a objecté Lula. Il faut que quelqu’un m’accompagne au cas où je tomberais dans les pommes.

        — Tu seras avec Morelli.

        — C’est un mec bien, mais il représente les flics dans cette histoire. Il me faut quelqu’un de ma bande, tu vois ce que je veux dire. Une BFF.

        — Ce ne sera pas moi, l’a prévenue Connie. Vinnie est parti récupérer un fugitif à Atlanta et je dois gérer l’agence.

        Morelli m’a regardée en secouant la tête, comme s’il n’arrivait pas à le croire. Comme si j’étais la pire emmerdeuse du monde. C’était sans doute l’opinion qu’il avait des femmes en général, pour le moment.

        — Super, ai-je soupiré. Bon, en route, alors.

        Lula et moi avons suivi Morelli dans ma Ford Escort qui a fêté ses 10 ans et a été bleue, un jour. Ce n’était pas qu’on avait envie de rouler en Escort, c’était juste que Lula redoutait d’être trop traumatisée pour conduire sa Firebird. Puis elle était persuadée qu’elle aurait besoin d’un cheeseburger au bacon après avoir visité la scène de crime et elle pensait que Morelli ne voudrait pas lui chercher un drive.

         

         

         

        Il y avait déjà deux véhicules de police arrêtés devant le Sunshine quand Lula et moi sommes arrivées. Je me suis garée, nous sommes sorties rejoindre Morelli qui discutait avec des flics en uniforme. Nous avons examiné une flaque rouge de plus d’un mètre de diamètre. Des taches plus petites entouraient la flaque, et j’ai supposé que c’était là que la tête était tombée. J’ai senti une vague de nausée monter en moi et j’ai commencé à transpirer.

        — C’est ici. Vous voyez, c’est exactement comme je l’ai expliqué. Il y a eu une grosse giclée de sang quand ils ont tranché la tête. C’était comme un geyser, sauf que c’était du sang. Puis la tête a roulé sur le trottoir. On aurait dit une boule de bowling avec des yeux. Et les yeux étaient globuleux, ils sortaient de leurs orbites et me fixaient. Je crois que j’ai entendu la tête rire, ou alors ce sont les types qui l’ont coupée qui se marraient.

        Les flics en uniforme ont grimacé. Morelli était impassible, et moi j’ai vomi. Tout le monde a fait un bond pour s’éloigner. J’ai eu un dernier haut-le-cœur puis j’ai respiré à fond.

        — Désolée.

        — T’inquiète, m’a rassurée Morelli, j’ai souvent envie de vomir, dans ce boulot.

        Un des flics m’a apporté des serviettes en papier et une bouteille d’eau. Lula gardait ses distances.

        — T’as plein de place pour le déjeuner, maintenant que tu t’es vidée ! m’a-t-elle crié. Je commencerais bien avec un de ces sandwichs au poulet frit extracroustillant qu’ils servent chez Cluck-in-a-Bucket. T’en as entendu parler ? Ils ont une nouvelle sauce secrète.

        Je me fichais pas mal de la sauce secrète. J’avais envie de rentrer à la maison, d’aller au lit et de ne pas me lever avant le lendemain matin. J’en avais assez de cette journée.

        — On a des empreintes de pas qui se dirigent vers le sud, a déclaré un flic. Un de ces mecs avait des pieds immenses. On dirait du quarante-sept. Et puis il y a des traces à l’endroit où ils ont traîné le corps jusqu’au bord du trottoir. J’imagine qu’ils ont hissé le cadavre dans une voiture et qu’ils se sont enfuis.

        — Tu dois m’accompagner au poste pour la déclaration, a déclaré Morelli à Lula.

        — Pas question. Non, non, non. Je suis allergique aux postes de police. Ça me donne la diarrhée, de l’urticaire et ça me fiche la trouille.

        — Tu es témoin d’un meurtre.

        — Ouais, mais j’ai des circonstances atténuantes. C’est un problème médical. Je suis extrêmement sensible aux flics.

        Morelli semblait sur le point de sortir son flingue de son holster et de se tirer une balle dans la tête.

        — J’irai te chercher des cheeseburgers et une portion de beignets d’oignon, a-t-il promis à Lula.

        Lula l’a regardé, les mains sur les hanches.

        — Tu crois que tu peux m’acheter avec des burgers minables ? Pour quel genre de nana est-ce que tu me prends ?

        — J’ajoute un seau de poulet frit et un gâteau à la crème glacée de chez Carvel. C’est ma dernière offre.

        — Marché conclu. On prend ta bagnole ? Parce que je ne monte pas dans une caisse de flics et, désolée, mais celle de Stéphanie ne sent pas très bon.

        Vingt minutes plus tard, je me garais sur le parking de mon appartement. Mon immeuble est situé à la frontière qui sépare le vrai Trenton du faux Trenton. C’est un bâtiment utilitaire à deux étages en briques, en forme de boîte, rempli d’occupants qui ont du mal à joindre les deux bouts. J’ai souvent des trous entre mes deux bouts, ce qui m’oblige à profiter des dîners chez mes parents. Ils habitent à dix minutes de chez moi, dans un quartier ouvrier de Trenton qui s’appelle le Bourg.

        Mon appartement est au premier étage et mes fenêtres donnent sur le parking. Mon seul colocataire est un hamster, Rex. Je parviens à garder des provisions de nourriture pour hamster dans mon frigo et mes armoires. Concernant la nourriture pour humains, c’est une autre histoire. Je n’ai qu’une poêle et une casserole. Cela me convient parfaitement, étant donné que je me nourris principalement de sandwichs au beurre de cacahuètes. Beurre de cacahuètes et banane, beurre de cacahuètes et confiture, beurre de cacahuètes et chips, beurre de cacahuètes et olives, beurre de cacahuètes et pâte de guimauve. J’avoue, je raffole du beurre de cacahuètes. Le reste de l’appartement se compose d’un coin salle à manger, d’un salon avec une télé, d’une chambre et d’une salle de bains.

        Je me suis traînée de ma voiture à chez moi, je me suis déshabillée et j’ai foncé sous la douche. Quand je suis enfin sortie et que je me suis enroulée dans une serviette, j’avais la peau couleur homard bouilli. J’ai quitté la salle de bains et j’ai découvert Ranger installé dans le fauteuil en face de mon lit. J’ai poussé un petit cri de surprise et je me suis réfugiée dans la salle de bains.

        — Baby.

        J’ai passé la tête dehors et je l’ai regardé.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je dois te parler.

        — Tu aurais pu m’appeler. Ou sonner à ma porte ?

        On aurait dit que Ranger envisageait de sourire. Ses yeux rivés sur le sommet de ma serviette se sont lentement dirigés vers le bord inférieur, qui était à quelques centimètres de ma foufoune. Ses yeux bruns se sont dilatés jusqu’à devenir noirs, et j’ai serré ma serviette plus fort.

        Ranger était la deuxième plus grosse complication de ma vie et, maintenant que Morelli n’était plus dans l’équation, Ranger décrochait le titre de numero uno. Il mesure près d’un mètre quatre-vingt-dix, est latino avec la peau légèrement sombre et des cheveux bruns foncés coupés court. Ses dents sont blanches et bien alignées. Il a un sourire qui tue, c’est peut-être pour cela qu’il ne l’affiche que lors d’occasions spéciales. Il s’habille toujours en noir. Ce jour-là, il portait un T-shirt noir et un pantalon de treillis noir. Son vrai nom est Carlos Manoso. Dans la rue, on l’appelle Ranger, c’est un surnom qui lui reste de son passage dans les Forces spéciales. De temps en temps, il se charge des fugitifs à haut risque pour l’agence. Il dirige une société de sécurité située dans un immeuble discret du centre-ville. Je l’ai vu nu, et vous pouvez me croire sur parole quand je vous dis qu’il est musclé à la perfection partout où il faut. J’insiste : partout où il faut.

        Ranger et moi avons trois points communs. Nous avons le même âge, nous sommes célibataires et nous avons tous les deux été mariés pendant environ dix secondes. C’est là que les points communs s’arrêtent. Moi, je suis un livre ouvert avec un bon nombre de pages blanches. Son livre à lui est rempli sur toutes les pages, mais imprimé à l’encre invisible. Ma porte d’entrée a trois serrures et un verrou et j’étais sûre d’avoir tout bouclé en rentrant. Bizarrement, ce genre de dispositifs n’arrête jamais Ranger. Il possède des talents mystérieux.

        Ranger m’a fait signe d’approcher.

        — Viens ici.

        — Pas question.

        — Tu as peur ?

        — Je suis prudente.

        — C’est pas marrant.

        — Je ne savais pas que tu aimais t’amuser.

        Les coins de sa bouche se sont soulevés très légèrement.

        — À certains moments.

        J’avais un peignoir rose hyper confortable dans ma garde-robe, mais il fallait que je passe devant Ranger pour l’atteindre. Je ne craignais pas qu’il me saute dessus. Si je m’approchais trop, j’avais peur d’être attirée dans son champ de force et de lui sauter dessus. Sauter sur Ranger était dangereux. Il m’avait expliqué clairement que son engagement émotionnel aurait toujours ses limites. Et puis, il y avait Morelli, même s’il était temporairement hors jeu. Ce n’était pas une première, et il avait chaque fois repris sa place. Si je me retrouvais nue avec Ranger, la réconciliation avec Morelli serait plus difficile. Évidemment, ce n’était pas un problème à ce moment-là, parce que je n’étais pas d’humeur à me réconcilier.

        — De quoi voulais-tu me parler ?

        — Trois de mes clients se sont fait cambrioler au cours des deux derniers mois. Ils avaient tous installé des systèmes de sécurité de pointe. Et dans les trois cas, les systèmes ont été coupés pendant exactement quinze minutes avant d’être réactivés. Mes clients n’étaient pas chez eux quand les intrusions ont eu lieu. Il n’y avait aucune trace d’intervention physique.

        — Dans les films, j’ai déjà vu des voleurs se servir de gadgets capables de deviner les codes.

        — On n’est pas au cinéma, c’est la vraie vie.

        — Quelqu’un a piraté ton système ?

        — Non.

        — Ça ne laisse qu’une possibilité désagréable.

        — En théorie, il n’y a que quelques personnes dans ma société qui ont accès aux codes et je ne peux pas imaginer qu’un de ces hommes soit mêlé à cette histoire. Et puis, tout le bâtiment, à l’exception des espaces de vie privés, est surveillé non-stop.

        — Tu as changé les codes ?

        — Après chaque cambriolage.

        — Waouh.

        — Ouais. Quelqu’un parvient à déjouer mon système de l’intérieur.

        — Pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça ?

        — Je voudrais que tu viennes fouiner, sans éveiller les soupçons. Je ne peux faire confiance à personne qui bosse déjà pour moi.

        — Même pas à Tank ?

        — Même pas à Tank.

        Tank est exactement ce que son nom suggère. Il est grand et costaud, à l’intérieur comme à l’extérieur. C’est le numéro deux de Rangeman et c’est lui qui assure les arrières de Ranger.

        — Tu as déjà bossé pour moi pour des recherches informatiques, et c’est là que j’aimerais t’employer. C’est Ramon qui s’en chargeait, mais il voudrait quitter le bureau et retourner sur le terrain. Tu travaillerais au quatrième, dans la salle de contrôle, et tu aurais accès à tout l’immeuble. Les hommes de mon organisation te connaissent et savent que tu es ma propriété exclusive ; même s’ils ne parleront pas librement en ta présence, ils ne penseront jamais que je t’ai engagée pour espionner. Ils croiront que je t’ai proposé le boulot pour t’avoir près de moi.

        — Propriété exclusive ?

        — Baby, il n’y a que toi qui remettrais en question cette idée.

        J’ai plissé les yeux.

        — Je ne suis pas une propriété exclusive. Une voiture peut être une propriété exclusive. Un T-shirt. Un être humain n’est pas une propriété exclusive.

        — Dans ma boîte, on partage les voitures et les T-shirts. On ne partage pas les femmes. Chez Rangeman, tu es ma propriété exclusive. C’est comme ça.

        Plus tard, quand je me retrouverais seule et que j’aurais le temps d’y réfléchir, je trouverais probablement la faille dans ce raisonnement, mais, bizarrement, sur le moment, cela me paraissait logique.

        — Et mes dossiers à l’agence ?

        — Je t’aiderai.

        Je gagnais au change, car je suis nulle comme chasseuse de primes, tandis que Ranger est le meilleur de la profession. Il suffirait que je me retienne de tripoter Ranger, et tout irait bien.

        — D’accord. Quand veux-tu que je commence ?

        — Maintenant. Il te reste des uniformes de la dernière fois que tu as bossé pour moi ?

        — Quelques T-shirts… et j’ai des jeans noirs.

        — Ça fera l’affaire. Je demanderai à Ella d’en commander d’autres.

        Ella et son mari, Louis, gèrent l’immeuble de Rangeman en habitant sur place. Ils veillent à la propreté et à la maintenance du bâtiment. Ils se chargent aussi de nourrir et vêtir les employés. Ils ont tous les deux une petite cinquantaine d’années. Ella a les cheveux et les yeux sombres, elle est jolie dans le genre sérieux et professionnel.

        — J’imagine que tu as toujours ton badge d’accès ?

        — Oui.

        Le badge me permet d’entrer dans le bâtiment haute sécurité de Rangeman et aussi dans l’appartement privé de Ranger, au sixième. Je m’étais déjà réfugiée là quand je me sentais en danger. Ce n’était pas une décision à prendre à la légère : il fallait comparer la menace qui pesait sur moi avec le danger de vivre auprès de Ranger.

        Le portable de Ranger a vibré et il a jeté un œil à l’écran.

        — Je dois y aller. Tank et Ramon t’attendent. Ramon te mettra au courant, pour que tu puisses prendre sa place. Tu sais comment ça fonctionne.

        Ranger a baissé les yeux sur ma serviette avant de les reposer sur mon visage.

        — Tentant, a-t-il décrété.

        Et il est parti.
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        Je me suis séché les cheveux et je me suis maquillée en m’arrêtant pile à la frontière qui sépare les filles aguicheuses des salopes. J’ai enfilé un jean noir et un des T-shirts en stretch noir à col en V et coupe féminine qui me restait de mon dernier passage chez Rangeman. J’ai passé un sweat à capuche Rangeman noir par-dessus le T-shirt, j’ai empoigné mon sac et je suis sortie.

        En chemin, je me suis arrêtée à l’agence. Connie était seule quand je suis entrée.

        — Oh, merde, s’est-elle exclamée en voyant ma tenue, tu ne vas pas encore donner ta démission ?

        — Non. Chez Rangeman, ce n’est qu’une mission temporaire.

        — Et la pile de fugitifs que je t’ai donnée la semaine dernière ?

        — Ranger va me donner un coup de main.

        — C’est mon jour de chance.

        — Tu as des nouvelles de Lula ?

        — Elle a appelé pour me prévenir qu’elle allait revenir au bureau avec des seaux de poulet frit.

        Cela valait la peine d’attendre. J’aurais pu déjeuner chez Rangeman, mais je n’aurais eu droit qu’à de la salade de thon sur du pain aux céréales, avec de la mayonnaise allégée. Et pour le dessert, avec un peu de chance, une pomme. Quand on y pense bien, Ranger est un tyran. Pour bosser dans sa société, il faut être fort physiquement et mentalement, d’une loyauté à toute épreuve et se soumettre à des contrôles de drogues surprises. J’étais dispensée de tout cela. Heureusement d’ailleurs, parce que, à part le test de drogues, j’aurais échoué sur tous les points.

        Le SUV vert de Morelli s’est arrêté le long du trottoir pour déposer Lula. Celle-ci a claqué la portière passager et a adressé un au revoir de la main à Morelli du mieux qu’elle pouvait, en tenant compte du fait qu’elle avait les bras chargés de seaux, de sacs et de porte-boissons du fast-food. Elle a poussé la porte de l’agence avec ses fesses et a foncé vers le bureau de Connie pour y lâcher ses victuailles.

        — Bon, c’est fait, a décrété Lula. Et ce n’était pas aussi pénible que j’imaginais parce que la tête est arrivée quand j’étais là et ça a accéléré beaucoup de choses.

        Connie s’est penchée vers elle.

        — La tête est arrivée ?

        — Ouais. Un cameraman d’une des chaînes de télé est sorti fumer une clope et, quand il a ouvert la porte de derrière, il a vu une tête posée à côté de la benne à ordures. Et écoutez le meilleur : il a reconnu tout de suite la tronche. C’est celle de Stanley Chipotle.

        — Le célèbre chef cuisinier ?

        — Oui. Celui qui passe tout le temps sur la chaîne de gastronomie. Je ne sais pas pourquoi je ne l’ai pas reconnu. Sans doute parce que j’ai l’habitude de le voir en tenue de cuisinier, avec sa toque en forme de champignon et son tablier rouge qui fait la pub de sa sauce barbecue. Enfin, bref, ils ont rapporté la tête et je l’ai identifiée, puis Morelli a dit que je pouvais rentrer.

        Lula a ouvert un seau de poulet frit et en a attaqué le contenu.

        — Servez-vous, il y en a plein !

        Connie a fouillé dans le seau à la recherche d’un morceau de poulet identifiable.

        — Qu’est-ce que Chipotle fabriquait à Trenton ? Quelqu’un le sait ?

        — D’après le cameraman, Chipotle devait participer à un concours national de barbecue, qui va se tenir à Gooser Park. Il devait en parler dans l’émission de cuisine de la chaîne cet après-midi, mais comme il n’y a que sa tête qui s’est pointée, ils ont envoyé quelqu’un de chez Dawn Diner qui va préparer du riz au lait à la place.

        — Chipotle est célèbre pour sa sauce barbecue, a rappelé Connie.

        J’ai terminé un morceau de poulet de forme mystérieuse et j’en ai sélectionné un autre. J’étais hors du coup. Je ne regardais jamais la chaîne gastronomique et je ne cuisinais pas souvent. Pour la bouffe, je comptais principalement sur mes parents.

        — Qu’est-ce que tu fiches habillée en Rangegirl ? m’a demandé Lula.

        — Je vais occuper temporairement un poste administratif.

        J’ai jeté un œil à ma montre.

        — Je dois y aller, Ramon m’attend.

        Les locaux de la société Rangeman sont établis dans un immeuble de bureaux dans une petite rue du centre-ville. L’intérieur a été transformé en grotte de Batman high-tech autosuffisante. La société de sécurité opère vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. L’appartement de Ranger occupe le dernier étage. Ella et Louis habitent au cinquième. La salle de contrôle, la cafétéria et la plupart des bureaux sont au quatrième. L’espace restant est constitué d’appartements fonctionnels mis à la disposition de certains employés, d’une salle de gym, d’une salle de tir, de salles de réunion et de quelques bureaux annexes. La façade est ordinaire, seule une plaque en cuivre à côté de la porte d’entrée annonce que Rangeman se trouve à l’intérieur.

        J’ai utilisé mon badge pour accéder au garage souterrain. Je me suis garée et j’ai pris l’ascenseur jusqu’au quatrième. Trois hommes en uniforme étaient dans la salle de contrôle, occupés à surveiller des écrans, tandis que quatre autres étaient dans la cuisine. Ils ont haussé les sourcils quand je suis sortie de l’ascenseur. J’ai souri en adressant un petit signe à tout le monde et je suis allée droit vers le poste de travail de Ramon.

        — Alléluia, a-t-il lâché en me voyant. Je retourne parmi les vivants. Je déteste ce poste. On ne voit pas la lumière du jour. Il n’y a même pas de fenêtre. Et après une demi-heure à ce bureau, j’ai des crampes aux fesses.

        Ramon a des cheveux sombres, des yeux sombres, la peau sombre et des cils à tomber. Il a quelques centimètres de plus que moi et doit avoir à peu près mon âge. Ses oreilles sont percées, mais il ne porte pas de boucles d’oreilles. Les employés de Rangeman n’ont pas le droit de porter de bijoux pendant le boulot, si ce n’est leur montre.

        — Comment est-ce que tu t’es retrouvé derrière cet ordinateur ? Je croyais que tu t’occupais des voitures.

        — J’ai reçu une contravention pour excès de vitesse et Ranger m’a collé ici. C’est le poste des losers. J’ai eu de la chance de ne pas me faire virer.

        Super. J’allais bosser au poste des losers.

        — Et toi, qu’est-ce que tu as fait pour mériter ça ? a voulu savoir Ramon.

        — J’ai besoin de fric, et Ranger n’avait que ça à m’offrir.

        — Faut bien payer les factures. Bon, je vais te montrer ce que j’ai sur l’ordi.

        Une heure plus tard, j’étais seule. Le boulot impliquait surtout de lancer des recherches. À propos de profils d’employés ou de clients potentiels, de services de sous-traitance, quand ce n’était pas des enquêtes de sécurité à la demande de clients.

        Certaines étaient intéressantes, mais après une heure à fixer l’écran, la tâche devenait monotone. À cinq heures, j’avais moi aussi une crampe aux fesses. J’ai mis mon ordinateur en veille et j’ai traversé le couloir pour rejoindre le bureau de Ranger.

        — Toc toc.

        Ranger a relevé la tête.

        — Baby.

        — J’ai une crampe aux fesses.

        — Je pourrais les embrasser pour arranger ça.

        — Je pensais plutôt à un nouveau fauteuil à roulettes.

        — Demande à Louis, il te donnera ce que tu veux. Tu fais quelque chose, ce soir ?

        — Non.

        — Reste encore une heure. Je voudrais te parler, mais je dois d’abord régler de la paperasse.

        Un peu après six heures, Ranger est venu me chercher à mon poste.

        — Ella a préparé le dîner en haut. On pourra discuter en mangeant.

        Il n’y a pas si longtemps, l’adresse pro de Ranger n’était qu’un terrain vague. En plus d’être un vrai dur, Ranger est un excellent homme d’affaires et il habite désormais dans un luxueux sanctuaire où règne un calme olympien. L’appartement a été décoré avec goût par un professionnel et Ella en prend soin au quotidien. Les meubles sont contemporains et confortables. Cuir, chrome, bois sombre, tissus dans les tons sable. L’atmosphère est masculine, mais pas trop. C’est un intérieur chaleureux, malgré l’absence de touche personnelle. Pas de photos de famille. Pas de livres empilés sur la table de nuit. Pas de désordre. J’ai passé pas mal de temps ici, et j’ai toujours eu l’impression que Ranger y dormait sans vraiment y vivre. Je n’ai jamais découvert où était son chez-lui. Peut-être qu’il n’en a pas ? Peut-être qu’il est en lui ? Ou peut-être est-ce un endroit qu’il n’a pas encore découvert ?

        Nous n’avons pas échangé un mot dans l’ascenseur ni dans le petit hall qui mène à l’appartement privé de Ranger. Il a ouvert la porte à l’aide de son badge et j’ai posé le pied sur la moquette épaisse de l’entrée, baignée par l’éclairage discret. Ranger a jeté ses clés dans un petit plateau en argent posé sur la console et m’a suivie jusqu’à la cuisine. Son électroménager était classe, en acier inoxydable, le comptoir en granit. Grâce à Ella, tout était immaculé. J’ai soulevé le couvercle de la casserole bleue Le Creuset posée sur la cuisinière. Poulet, riz, saucisses épicées et légumes.

        — Ça sent super bon. Tu as de la chance d’avoir Ella.

        — Si je n’arrive pas à mettre fin à ces cambriolages, je n’aurai plus Ella ni personne.

        — Et les caméras de sécurité ? Les voleurs n’ont pas été filmés ?

        — C’étaient des cambriolages résidentiels, dans des maisons sans caméra.

        Ranger a servi deux verres de vin et m’en a tendu un.

        — Sans entrer dans les détails, je peux t’assurer que le système prévoit de nombreux garde-fous pour empêcher toute intrusion.

        — Mais ça s’est passé quand même.

        — Trois fois.

        — Est-ce qu’il y a quelqu’un que je devrais particulièrement tenir à l’œil ?

        — Martin Beam est le dernier arrivé. Il nous a rejoints il y a sept mois. Chester Rodriguez et Victor Zullick étaient sur le pont lors des trois cambriolages. Quatre hommes se relaient pour surveiller l’ordinateur qui contient les codes. En dehors de ça, je n’ai rien.

        — Tu as fait des recherches récentes sur eux ?

        — D’après ce que je sais, aucun de mes hommes n’a de problèmes financiers ou d’autres du même genre.

        J’ai servi le ragoût dans deux assiettes, Ranger a coupé des tranches du pain qui était posé sur une planche et nous avons emporté notre repas et notre vin à la table dressée par Ella.

        — Tu crois que c’est plutôt quelqu’un qui a besoin d’argent ou quelqu’un qui cherche à te nuire ?

        — Difficile à dire, mais si je devais choisir, je dirais quelqu’un qui veut me pousser à la faillite.

        — C’est moche.

        Ranger a choisi une tranche de pain.

        — Les hommes que j’engage ne sont pas idiots. Ils doivent savoir que, s’ils volent les codes, ça finira mal. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Ils ont plutôt intérêt à cambrioler un distributeur de billets.

        — Il y a un point commun entre les intrusions ?

        Ranger m’a resservi du vin.

        — Seulement qu’elles se produisent de nuit.

        Je n’ai jamais vu Ranger boire plus d’un verre de vin ou de bière. D’habitude, il ne termine même pas le premier. Ranger ne se place jamais en position de faiblesse. Il s’assied dos au mur, reste toujours sobre. Alors que moi, il m’arrive de me laisser emporter par des courants dangereux et de compter sur Ranger pour me tirer de là.

        — Si je bois ce deuxième verre de vin, tu me ramènes chez moi ?

        — Baby, tu ne tiens pas l’alcool. Si tu le bois, tu ne voudras plus rentrer chez toi.

        J’ai repoussé mon verre en soupirant. Il avait raison.

        — J’ai cinq affaires urgentes, lui ai-je rappelé. Tu as promis de m’aider.

        — Tu as les documents avec toi ?

        Je suis allée dans la cuisine chercher mon sac sur le comptoir, j’ai tendu les cinq dossiers à Ranger et regagné ma place.

        Ranger les a feuilletés en mangeant.

        — Deux voleurs à main armée, un exhibitionniste, un dealer de moyen calibre et un pyromane. Le dealer, c’est pas compliqué. Kenny Hatcher. Plus connu sous le surnom de Billes. Je sais où il bosse. Il deale à partir du bloc 600 sur Stark.

        — J’ai vérifié, il n’y est pas.

        — Si, c’est juste que tu ne le vois pas.

        J’ai jeté un œil à mon assiette et mon verre. Vides. Et merde.

        — Quelqu’un a bu mon verre.

        — Ça ne peut être que toi.

        J’ai regardé autour de moi.

        — Il y a du dessert ?

        — Non.

        Quelle surprise. Ranger ne mange jamais de dessert.

        — Pourquoi est-ce que je ne vois pas ce dealer ?

        Ranger s’est adossé à sa chaise et m’a observée. Comme un lion qui évalue sa proie.

        — Il utilise un revendeur. Si tu veux trouver Hatcher, il faut que tu suives le revendeur.

        — Et lui, comment je le repère ?

        — En faisant attention.

        — Très bien, je vais retenter le coup.

        Je me suis écartée de la table et j’ai repris les dossiers.

        — Je vais sur Stark, lui ai-je annoncé.

        Au moment où je partais, Ranger m’a attrapée par l’arrière de mon T-shirt et m’a tirée contre lui.

        — Voyons si j’ai bien compris : tu vas sur Stark maintenant ?

        — Ouais.

        — Seule ?

        — Ouais.

        — Je ne crois pas, non.

        — Pourquoi pas ?

        Ranger a souri. Je l’amusais.

        — J’ai au moins une demi-douzaine de raisons qui me viennent à l’esprit. Et la meilleure, c’est que tu seras la seule de la rue à ne pas avoir de flingue. La chasse à la Plum sera officiellement ouverte.

        — Je suis capable de veiller sur moi.

        — Peut-être, mais je le fais encore mieux que toi.

        Là, je n’avais rien à répondre.

      

    

  
    
      
      

      
        3
      

      
        Une demi-heure plus tard, Ranger et moi étions garés au six centième bloc de Stark. La rue commence le long du fleuve, traverse le centre-ville et fonce droit en enfer.

        Les vitrines sont sales, recouvertes de graffitis de gangs, noircies par la crasse accumulée jour après jour dans ce quartier pourri. Des putes font le tapin à chaque coin, des bandes de gamins errent dans les rues, des hommes fument cigarette sur cigarette devant les entrées d’immeuble et des dealers battent le pavé.

        Ranger était au volant d’une Cadillac Escalade noire rutilante aux vitres teintées et aux jantes chromées. Personne ne nous voyait à l’intérieur du SUV et tout le monde nous a fichu la paix, ce qui, sur Stark, est un signe de respect. Les habitants devaient imaginer que le véhicule était celui de tueurs à gages, de gangsters ou de dealers de haut rang.

        Le soleil s’était couché, mais la rue était éclairée par les réverbères, les phares et les portes des bars qui s’ouvraient. Cela suffisait pour constater que Billes n’était pas là.

        — Je ne vois personne qui ressemble à un revendeur, ai-je décrété.

        — Le gamin avec un sweat trop grand, un T-shirt blanc et un jean qui pend sous les fesses.

        — Comment le sais-tu ?

        — Il est en train de dealer.

        — Et alors ?

        — Ce pâté de maisons appartient au territoire de Billes. Le gamin serait mort s’il ne bossait pas pour lui. Billes n’est pas du genre charitable.

        — Peut-être qu’il a revendu sa propriété et qu’il a quitté la ville.

        — C’est pas son style. Il doit être dans un de ces immeubles, en train de gérer ses affaires. En plus du trafic de drogue, quelques putes travaillent pour lui. Billes sait qu’il faut diversifier ses affaires. Je suis tombé sur lui il y a deux ans, il dirigeait une entreprise nocturne de toilettage pour chiens et de combat de coqs.

        Il m’a fallu un moment pour digérer ces informations. Comment est-ce que ça marchait ? Est-ce que c’était comme les batailles de pouces ? J’hésitais à demander à Ranger les règles du combat de coqs quand le gamin au sweat est entré dans un immeuble.

        — Il retourne au vaisseau amiral, a annoncé Ranger.

        Stark est principalement composée de maisons étroites en briques rouges, à un ou trois étages. De petits commerces à divers stades de la faillite occupent le rez-de-chaussée, tandis que les étages proposent des appartements trop petits et des studios à louer. À intervalles irréguliers, on trouve un garage, un hangar ou un funérarium. Le revendeur a pénétré dans un immeuble en briques à trois étages, dont toutes les fenêtres étaient peintes en noir.

        Nous sommes sortis de l’Escalade, avons traversé la rue et suivi le gamin à l’intérieur. Le hall était faiblement éclairé par une ampoule nue au plafond et les murs étaient entièrement couverts de graffitis. Il y avait une porte sur laquelle était écrit ENFOIRÉ DE CHEF.

        Ranger et moi avons échangé un regard et avons foncé vers la porte de l’enfoiré. Ranger a poussé le battant et nous avons jeté un œil à un appartement qui avait dû être un bureau, mais ressemblait plutôt à un trou à rats. Une table croulait sous les papiers et les emballages de fast-food. On distinguait encore un ordinateur portable, un téléphone multilignes et deux tasses de café à moitié remplies. Il y avait un fauteuil derrière le bureau et un canapé deux places en cuir contre le mur. Personne dans la pièce.

        Nous sommes ressortis en refermant la porte et avons emprunté l’escalier jusqu’au premier étage, où un jeune type qui se prenait pour un gangster était assis sur une chaise de jardin en plastique, le regard perdu dans le vide. Les écouteurs de son baladeur MP3 étaient fichés dans ses oreilles. Une boîte à cigares et un rouleau de tickets étaient posés sur une petite table en bois à côté de lui.

        — Yo, vous voulez un ticket pour la nuit ou juste pour une partie ?

        — Une partie, a répondu Ranger.

        — Vingt dollars chacun. Quarante si vous voulez une combinaison.

        — Juste le ticket pour la partie.

        — Vous connaissez les règles ? Si vous prenez le ticket sans faire d’histoires, vous remportez une sucette. Ça se passera au deuxième.

        Ranger et moi avons gravi les marches jusqu’au deuxième étage. Une fois arrivés dans le couloir, nous avons hésité.

        — Tu as compris de quoi il parlait ?

        — Non. Connaissant Billes, ça pourrait être à peu près n’importe quoi.

        Il y avait deux portes. Une sur laquelle il était gribouillé CHATTES et une autre sur laquelle il était marqué ENFOIRÉS.

        — Je prends la porte des enfoirés, ai-je annoncé.

        — Pas question, c’est la mienne.

        — En tout cas, je ne prends pas la porte CHATTES.

        — C’est juste une porte, Baby.

        — Super, alors prends-la, toi.

        Ranger s’est approché de la porte en question et l’a poussée. Il est entré dans la pièce principale et a jeté un œil dans les deux autres.

        — C’est un appartement. On dirait qu’il a été décoré par un type sous champignons hallucinogènes. Il n’y a personne.

        J’ai poussé le battant ENFOIRÉS et je suis entrée. La porte s’est refermée derrière moi, des lumières stroboscopiques rouges, vertes, bleues et blanches se sont activées et du hip-hop s’est mis à hurler dans des haut-parleurs. J’ai ouvert une porte : placard. J’en ai ouvert une autre : un type maigrichon aux yeux de fou, aux cheveux laineux, avec un pantalon trop grand et des chaussures trop grandes a pointé une arme vers moi.

        — Je vais t’en mettre une dans ton cul de chatte.

        Et PAN.

        J’ai senti la balle frapper mon épaule. J’ai été projetée en arrière de plusieurs centimètres et quelque chose a éclaboussé ma poitrine.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Cours, espèce de chatte !

        — Quoi ?

        — Barre-toi !

        Et PAN. J’ai de nouveau été touchée. PAN. PAN.

        Un bras m’a saisie à la taille, j’ai été soulevée du sol et transportée jusqu’au couloir. Ranger a refermé la porte du pied et m’a posée par terre.

        — Quoi ? Pourquoi ?

        — C’était du paintball. Ça va ?

        — Non ! Ça fait mal. C’est comme recevoir un projectile de lance-pierre. Pourquoi est-ce que les gens font ça, bordel ? Il faut être taré !

        — C’est un jeu. D’habitude, en tout cas. Cette version-ci ressemble plus à un tir sur cible fixe.

        Je me suis inspectée. J’étais couverte d’éclaboussures bleues, roses et jaunes. J’en avais dans les cheveux, sur mes chaussures et partout entre les deux. Ranger était immaculé.

        — Tu n’as pas une goutte de peinture. Comment ça se fait ?

        Ranger a souri, fier de ne pas avoir été touché.

        — Je suppose qu’ils préfèrent chasser la chatte.

        — Mais je suis entrée dans la salle des enfoirés.

        — Baby, pas de doute, tu appartiens à l’autre catégorie.

        — C’est non seulement sexiste, mais c’est dégueulasse. Ce sont mes baskets préférées et elles sont fichues. Je n’arriverai jamais à faire partir cette peinture.

        — Je suis sûr que c’est de la peinture à l’eau. Tu les mettras à la machine.

        — Je n’ai pas de machine.

        Ranger m’a prise par la main et m’a tirée vers l’escalier.

        — Alors tu les mettras dans la machine de ta mère.

        — Tu ne serais pas d’aussi bonne humeur si tu étais couvert de peinture.

        Ranger m’a poussée contre le mur et s’est penché sur moi.

        — Tu veux que je te fasse oublier tes baskets ?

        Je me suis mordillé la lèvre inférieure.

        — Alors ? a-t-il insisté en m’embrassant juste sous l’oreille, ce qui a eu pour effet de mettre mon bouton de rose au garde-à-vous.

        — Je… ré… ré… réfléchis.

        En réalité, j’étais en train de penser que la moitié de ma peinture serait transférée sur lui quand il se dégagerait. Et je me disais aussi que c’était super agréable qu’il soit collé contre moi. Il était grand, fort et chaud.

        Une porte s’est ouverte à l’étage inférieur, et des voix sont montées jusqu’à nous. Ranger a tendu l’oreille puis s’est éloigné. Je l’ai suivi dans l’escalier jusqu’au premier étage, où le gamin au T-shirt blanc et au jean qui pendouillait sous les fesses était en pleine conversation avec un type costaud plus âgé, aux cheveux gris bouclés. Ils ont tous les deux levé la tête à notre arrivée. Le mec plus âgé s’est immobilisé net, a tourné les talons et filé vers le bureau en verrouillant la porte derrière lui.

        Ranger a fait signe au gamin de s’écarter et a frappé à la porte. Il a attendu un peu et a de nouveau frappé. Comme il n’obtenait toujours pas de réponse, il a balancé son pied dans le battant.

        — T’étais obligé de faire ça ?

        Ranger était parfaitement capable de trafiquer la serrure.

        Il a souri.

        — C’est pour faire passer un message.

        Le type était derrière son bureau, il agitait les bras et ses yeux roulaient dans ses orbites comme des billes.

        — J’imagine que c’est lui, Billes.

        — Il n’a qu’un seul œil véritable.

        — Vous avez cassé ma porte ! Vous allez la payer. Vous croyez que ça repousse tout seul ?

        — Cautionnement judiciaire.

        — Mon cul. Vous me devez une porte. Et elle me doit du fric pour la partie de paintball. Est-ce qu’elle a un ticket ? Où est son putain de ticket ?

        Ranger ne manifeste jamais beaucoup ses émotions. Une fois, je l’ai vu entrer dans une pièce en sachant qu’il allait se faire tirer dessus et qu’il risquait de mourir : il était tout ce qu’il y a de plus calme en apparence. C’est seulement parce que j’ai passé pas mal de temps avec lui que je connais les limites de sa patience. Je me suis écartée : je savais que la discussion était terminée.

        — Et encore une chose… a commencé Billes en pointant Ranger du doigt, alors que son œil de verre disait merde à l’autre.

        Billes n’a jamais terminé sa phrase. En quelques secondes, il s’est retrouvé plaqué au sol et menotté. Ranger l’a tiré pour le remettre debout et l’a assis dans son fauteuil. Billes a ouvert la bouche pour dire quelque chose, mais un regard de Ranger a suffi pour qu’il la referme.

        — Tu as le choix, m’a expliqué Ranger. Soit on l’emmène au poste, soit je demande à un de mes hommes de s’en charger et je te ramène chez toi pour qu’on puisse t’enlever tes vêtements.

        — Pour qu’on puisse m’enlever mes vêtements ? Tu as prévu d’en faire une activité de groupe ?

        — C’est une façon de parler, Baby. Je n’ai pas besoin d’aide pour te déshabiller.

        Ranger a répondu à son portable, a écouté un moment et a raccroché.

        — Changement de programme, a-t-il annoncé en tirant Billes de son siège. Il vient d’y avoir un nouveau cambriolage. On emmène Billes avec nous. On le confiera à mes hommes sur place.
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        La maison était une grande bâtisse coloniale blanche à volets noirs avec une imposante porte d’entrée en acajou et un jardin paysager. Un vieux véhicule de police tout sale et deux SUV noirs rutilants de chez Rangeman étaient stationnés dans l’allée circulaire Ranger s’est garé derrière un des deux SUV, nous sommes sortis, et Hal et Tank sont venus à notre rencontre.

        J’ai donné le dossier de Billes à Hal, qui s’est mis au volant de l’Escalade, a fait marche arrière et a disparu dans la rue.

        — C’est le même modus operandi, a expliqué Tank à Ranger. Les clients assistaient à une soirée politique pour lever des fonds : quand ils sont rentrés, l’argent et les bijoux n’étaient plus là.

        Il a tendu une liste à Ranger.

        — Nous avons inspecté le système : il a été brièvement déconnecté et reconnecté.

        — Il manque autre chose à part les bijoux et l’argent ?

        — Du matériel électronique. Les propriétaires font le tour de la maison en ce moment, pour s’assurer que la liste est complète.

        — Je veux que Stéphanie passe dans chaque pièce et observe les lieux d’un point de vue féminin. Arrange-toi pour qu’elle puisse entrer partout.

        Tank a jeté un œil à mes vêtements et mes cheveux maculés de peinture. Il s’est immobilisé un instant, mais n’a ni souri, ni froncé les sourcils, ni grimacé.

        — Bien.

        Je me suis promenée dans la maison. La cuisine avec son matériel de pro, ses comptoirs et ses crédences en marbre, ses fours, sa cave à vin. Je me suis dit que ce serait agréable d’avoir une cuisine comme celle-là, même si je n’utiliserais presque rien. En réalité, je n’avais besoin que d’un simple couteau, de pain blanc et d’un pot de beurre de cacahuètes. Je me suis demandé si on pouvait ranger de la bière dans une cave à vin…

        À l’étage, la salle de bains de la suite parentale était équipée d’un bidet et d’un lustre en cristal. Je savais ce qu’était un bidet parce que j’avais vu une centaine de fois Crocodile Dundee et la fameuse scène où le chasseur de crocodiles sorti du bush se demande à quoi ça peut bien servir, mais je ne savais pas non plus exactement comment l’utiliser. Je veux dire, est-ce que ça projette de l’eau dans la foufoune ou est-ce qu’il faut s’éclabousser avec le jet ? Et puis le lustre en cristal m’aurait posé problème. Je ne suis pas sûre que je pourrais faire ma grosse commission dans une salle de bains éclairée par un lustre en cristal.

        J’avais consulté l’inventaire, je savais ce qui avait été emporté et ce qui avait été laissé. Un coffre-fort était installé dans la suite parentale, mais on n’y avait pas touché. Les bijoux de madame, rangés dans une boîte exposée dans son dressing, étaient faciles d’accès. Quelques milliers de dollars en billets de vingt traînaient sur la commode. Tout cela avait disparu. Plus deux ordinateurs portables et une montre pour hommes Patek Philippe.

        Je me suis promenée une demi-heure dans la maison pendant que la police faisait son boulot et Ranger le sien. Les propriétaires, un couple d’âge mûr habillé de façon classique, étaient assis dans le salon, rendus muets par le choc.

        Ranger m’a retrouvée dans le hall d’entrée.

        — Alors ? Tu as trouvé quelque chose ?

        — Les voleurs ne se sont attaqués qu’à deux pièces. La chambre et le bureau. Il y avait une montre Cartier pour femme en or rose et diamants sur le comptoir de la cuisine. Et quatre icônes qui ont l’air de grande valeur dans une vitrine dans le salon. Ils n’ont touché à rien de tout ça. C’était pareil pour les autres cambriolages ?

        — Oui. Ils déconnectent l’alarme pendant quinze minutes exactement, foncent dans la suite parentale et le bureau.

        — Pourquoi un quart d’heure ?

        Ranger a levé les mains en signe d’impuissance.

        — Je ne sais pas.

        — Pas d’empreintes sur les poignées de porte ?

        — Pas la moindre.

        — Et ils ne s’en prennent qu’à tes clients résidentiels ?

        — Jusqu’à présent.

        — Cette maison est équipée de deux claviers pour armer le système de surveillance. Tu sais lequel a été utilisé ?

        — Les cambrioleurs entrent et sortent chaque fois par le garage.

        — Dans cette propriété, le garage donne sur un petit couloir qui mène à la cuisine. Ça veut dire qu’ils sont passés deux fois dans cette pièce sans prendre la montre.

        — C’est exact.

        — Est-ce que tu as un employé obsessionnel ou superstitieux ?

        — Ils le sont presque tous. Je vais demander à Tank de te reconduire chez Rangeman pour que tu reprennes ta voiture. Je dois rester encore un peu ici, puis j’ai des formulaires à remplir.

        — Alors, ça tombe à l’eau, cette histoire de me déshabiller ?

        — Je passe mon tour pour cette fois.

        Je suis rentrée chez moi et je me suis déshabillée toute seule, puis je me suis savonnée et shampouinée. Quand je me suis jetée sur mon lit, mes cheveux étaient encore multicolores.

         

         

         

        Je me suis arrêtée à l’agence en allant chez Rangeman. Il n’était pas encore tout à fait neuf heures du matin, l’air était chaud et le ciel presque bleu. C’était l’été indien dans le New Jersey.

        Connie et Lula ont levé la tête quand j’ai poussé la porte.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé, putain ? s’est écriée Lula. T’as les cheveux tutti frutti. C’est une nouvelle tendance ?

        — Non, c’est le résultat d’une partie de paintball sur Stark. La bonne nouvelle, c’est que j’ai appréhendé Kenny Hatcher.

        — Ta mère va péter un câble quand elle te verra, a prévenu Connie. Tu as essayé avec de l’eau ? Avec du white-spirit ?

        — J’ai tout essayé.

        — Ça me plaît, a décrété Lula. Tu devrais ajouter plus de rose. C’est une couleur qui te va bien. À propos, t’as écouté la radio ? Il y a une grosse prime pour la personne qui fera arrêter l’assassin de Stanley Chipotle.

        — Grosse comment ?

        — Un million de dollars. C’est offert par la société de sauce barbecue pour qui il faisait toutes ces pubs. La sauce Feu de l’enfer. Il devait être l’ambassadeur de la marque lors d’un grand concours de cuisine. C’est moi qui vais décrocher cette prime. Je sais à quoi ressemblent les coupables. Il suffit que je mette la main dessus. Je me suis dit que je vous donnerais votre part, à Connie et toi, et que, à nous trois, on pourrait les choper. Ça ferait le tiers d’un million de dollars chacune.

        — J’en suis, a annoncé Connie. Je pourrais rembourser l’emprunt de ma maison avec ce pognon.

        — Et toi, qu’est-ce que tu ferais avec le fric ? m’a demandé Lula.

        Je ne savais pas ce que j’en ferais. Je n’en avais pas la moindre idée. La somme était inconcevable pour moi. Je pourrais installer un lustre en cristal dans mes chiottes avec ça. Je pourrais acheter une caisse de bidons d’huile de moteur pour ma voiture à sept cents dollars. Télécharger tous les épisodes de Troisième Planète après le Soleil sur iTunes. Mettre plein de suppléments sur ma pizza. Acheter une nouvelle paire de baskets. J’avais un besoin urgent d’une nouvelle paire de baskets. Je pourrais sans doute m’offrir une maison, nom d’un chien. Sauf qu’en réalité, je n’avais pas envie d’une baraque. J’avais déjà assez de mal à empêcher certaines personnes de venir dans mon appart’. Si j’avais une maison, tous les craignos débarqueraient chez moi, par les portes, par les fenêtres et par la cheminée, comme le Père Noël. En plus, je serais obligée de tondre la pelouse, de repeindre le perron et de refaire les joints de la baignoire.

        — Je parie qu’ils l’ont descendu à cause de la sauce barbecue, a déclaré Lula. Tout le monde sait que l’univers des grillades est sans pitié. Vous verrez : c’est quelqu’un qui ne voulait pas que Stanley Chipotle participe à ce concours. J’ai fait des recherches : il gagnait à tous les coups. C’est lui qui a créé la sauce Feu de l’enfer. Il a inventé la recette et, quand il participe à un concours, il ajoute un ingrédient secret. J’vous assure que le gars qui a trucidé Stanley Chipotle est un fan de sauce. Il suffit qu’on s’infiltre dans le circuit du barbecue pour le démasquer.

        — S’infiltrer dans le circuit ?

        — Je n’ai qu’à m’inscrire comme si j’étais un chef cuisinier. Je parie que je pourrais même gagner.

        — Tu ne sais pas cuisiner.

        — C’est vrai pour le moment, mais ça peut changer. Je suis vraiment douée pour bouffer. J’ai un palais très développé. Surtout pour les grillades. Je n’ai qu’à transformer mon talent pour manger en talent pour cuisiner. De toute façon, il suffit d’inventer une sauce. Ça ne doit pas être trop compliqué. On commence avec le ketchup et on ajoute du piment jusqu’à ce que ça perce un trou dans l’estomac.

        — Je ne crois pas que ce soit si facile que ça, a objecté Connie. Je regarde régulièrement ce genre de concours sur la chaîne gastronomique. Il faut mettre la sauce sur des côtes, sur du poulet et tout. Tu sais faire cuire des côtes et du poulet ?

        — Pas encore. Mais je pourrais être vachement douée. Regarde-moi. Je n’ai pas l’air d’une nana capable de cuire du poulet comme un boss ? Je suis un mélange de Gordon Ramsay et de Jamie Machintrucbazar. Je suis à deux doigts de devenir la Martha Stewart de la sauce barbecue.

        — Le concours est dans une semaine, lui a rappelé Connie. Tu crois que tu peux encore t’inscrire ? Tu ne dois pas répondre à certains critères ?

        — Je n’ai rien à faire à part m’inscrire. Je me suis déjà renseignée, et l’imbécile qui organise ce truc est un ancien client de l’époque où je faisais le tapin. C’est un de ceux qui passaient en bagnole. Il s’arrêtait à mon coin de rue, je montais dans sa caisse et, deux pâtés de maisons plus loin, l’affaire était réglée.

        — Trop d’informations à mon goût, a déploré Connie.

        — Je dis ça juste pour que vous voyiez le genre.

        — Bon, je dois y aller, ai-je conclu. Je vais être en retard au boulot.

        — Quand on aura gagné le concours et capturé le tueur, plus aucune de nous ne devra travailler. Nous deviendrons les Real Housewives du New Jersey.

         

         

         

        Il était midi. Comme les hommes de Ranger s’arrêtaient de travailler pour déjeuner, j’ai quitté mon poste et je suis allée dans la cuisine pour me mêler à eux. Ella remplissait le grand frigo à portes en verre de sandwichs, fruits, crudités, yaourts, lait écrémé, petits fromages, diverses sortes de jus de fruits, bols individuels de salade de poulet et soupe. Tôt le matin, Ella ajoutait à ça un chaudron de gruau d’avoine et un plat brûlant d’œufs brouillés. Pour le dîner, il y avait toujours une sorte de ragoût et un panier de pain.

        Ranger prenait presque toujours son petit déjeuner et son dîner dans son appartement. Son déjeuner consistait habituellement en un sandwich et un fruit de la cuisine commune, qu’il emportait dans son bureau. Trois tables rondes étaient installées dans un coin de la cafétéria, chacune avec quatre chaises. Deux hommes que je ne connaissais pas mangeaient à une des tables. Hal et Ramon étaient à une autre. La troisième était vide. J’ai choisi un sandwich et je me suis jointe à Hal et Ramon. Je connais Hal depuis pas mal de temps. Ce n’est pas le gars le plus malin de la Terre, mais il se donne beaucoup de mal. Son surnom est Halosaure, parce qu’il ressemble un peu à un stégosaure.

        — Tu es devenue la personne que j’aime le plus au monde, a annoncé Ramon. Tu m’as sorti de ce poste. J’étais en train de mourir devant mon écran.

        — Ce n’est pas le boulot de mes rêves non plus, mais j’avais besoin d’argent.

        J’ai déballé mon sandwich et je l’ai examiné. Pain multicéréales, de la jolie laitue croustillante, des filets de poulet ultrafins, une tranche de tomate, des morceaux d’œuf dur et une sauce très certainement pauvre en matière grasse. Ça avait l’air bon, mais ça aurait été encore meilleur avec du bacon.

        — Pas de bacon, ai-je déploré, plus pour moi-même que pour Hal et Ramon.

        Hal a souri de toutes ses dents.

        — Ranger est persuadé que le bacon est l’œuvre du démon.

        — Parfois, je passe devant l’appartement d’Ella et je sens du bacon en train de frire. Elle doit le préparer pour Louis.

        Il s’est tourné vers moi.

        — Tu as déjà vu Ranger en manger ?

        — Non, pas dans mon souvenir.

        — Je crois que des fois il triche et va manger avec Louis, a affirmé Ramon.

        — Pas possible, a protesté Hal. Ranger est pur.

        Ils m’ont regardée tous les deux.

        — Laissez tomber, je ne ferai pas de commentaires à ce sujet.

        Hal a piqué un fard et Ramon a éclaté de rire.

        J’ai terminé mon sandwich et je me suis écartée de la table.

        — Je vais me promener un peu dans l’immeuble. Est-ce qu’il y a un endroit où les employés n’ont pas le droit d’aller ?

        — Seulement le sixième étage. Ça ne dérangerait personne si tu entrais dans le vestiaire des hommes, mais l’ambiance risquerait de surchauffer si tu y restais trop longtemps. Et Ranger finirait sans doute par nous virer tous, m’a expliqué Ramon.

        — Je ne veux faire virer personne.

        — C’est bien, a observé Hal, parce que tout le monde ici veut garder son boulot.

        — Pas tout le monde, a objecté Ramon.

        J’ai posé les yeux sur lui.

        — Tu étais sur le lieu du cambriolage hier soir, je suis sûr que tu comprends le problème. Tout le monde dans la boîte est au courant.

        — Alors pourquoi est-ce que ce n’est pas réglé ? me suis-je étonnée.

        Ramon a levé les mains en signe d’impuissance.

        — Bonne question. Si je connaissais la réponse, je le dirais tout de suite. Et Hal aussi. Avant que cette affaire ne commence, je pensais que tous les hommes de Rangeman feraient pareil et seraient prêts à sacrifier leur vie pour Ranger.

        — Ce n’est peut-être pas quelqu’un de la boîte, ai-je avancé.

        — J’aimerais bien le croire, a décrété Ramon.

        Je me suis tournée vers Hal.

        — Et toi ? Qu’est-ce que tu en penses ?

        Hal a secoué la tête.

        — Je ne sais pas quoi penser. Avant, on formait une équipe. Maintenant, chacun est renfermé. Ça fout les boules de bosser avec des collègues qui te regardent avec méfiance.

        Je me suis levée et j’ai rassemblé mes déchets.

        — Je suis sûre que Ranger a les choses bien en main. Il n’a pas l’air très inquiet.

        — Un jour, j’ai vu Ranger sauter du haut d’un pont dans le fleuve Delaware au mois de janvier, pour attraper un fugitif. Il n’avait pas l’air inquiet non plus, a souligné Ramon. Il m’a juste confié son arme avant de sauter en chute libre sur plus de deux mètres dans l’eau noire et glacée.

        — Il a attrapé le fuyard ? ai-je voulu savoir.

        — Ouais, il a tiré le type hors de l’eau et lui a passé les menottes.

        — Donc, il avait raison de ne pas s’inquiéter.

        — N’importe qui d’autre serait mort, putain ! Excuse ma grossièreté.

        J’ai quitté la cuisine et je suis allée jusqu’au bureau de Ranger.

        Toc toc, ai-je fait sur la porte ouverte.

        Il a levé les yeux de son ordinateur.

        — Baby.

        — Tu as une minute ?

        — J’ai tout le temps que tu veux.

        Je savais qu’il sous-entendait d’autres choses qu’une simple discussion, et quelque chose dans le ton de sa voix a affolé mes hormones. Puis, pour une raison inexplicable, j’ai pensé à Morelli. Morelli ne flirte pas comme Ranger. Morelli aurait répondu bien sûr puis aurait fourré le nez dans mon décolleté pour tenter d’apercevoir mes seins. C’est coquin et affectueux, quand Morelli fait ça.

        Ranger s’est détendu dans son fauteuil.

        — Il me semble t’avoir perdue un instant.

        — Mon esprit s’est égaré.

        — Tant qu’il revient…

        J’ai répété à Ranger la conversation que je venais d’avoir avec Hal et Ramon.

        — Le fonctionnement de cette société repose sur la confiance. Quatre-vingt-quinze pour cent du boulot est de la pure routine. Mais quand on navigue dans les cinq derniers pour-cent, on doit pouvoir faire entièrement confiance au type qui assure les arrières, au cours de la mission. Savoir qu’il y a dans l’organisation un maillon faible non identifié stresse tout le monde.

        J’ai quitté Ranger et je me suis promenée dans l’immeuble. Je ne pouvais pas écouter aux portes ou fouiller les dossiers, car j’étais en permanence surveillée par des caméras. J’ai jeté un œil dans les salles de réunion et j’ai arpenté les couloirs. J’ai passé la tête dans la salle de gym en évitant prudemment le vestiaire. Je ne suis pas allée au sous-sol, où étaient situés le parking, la salle de tir et quelques cellules de haute sécurité. Les hommes que j’ai croisés m’ont adressé un signe de tête poli avant de reprendre leur travail. Personne ne m’a invitée à papoter.

        Je suis retournée voir Ranger.

        — La machine est bien huilée. Tout a l’air net, propre et sûr.

        Il a presque haussé un sourcil.

        — C’est tout ?

        — Oui.

        — Combien est-ce que je te paie ?

        — Pas assez.

        — Si tu veux une augmentation, tu vas devoir étendre ton offre de services.

        — Tu flirtes encore avec moi ?

        — Non, j’essaie de te graisser la patte.

        — Je vais y réfléchir.

        — Ça te dirait d’y réfléchir en dînant avec moi ?

        — Non, je ne peux pas. J’ai promis à Lula de tester une sauce barbecue.
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        Je suis arrivée à l’agence un peu après cinq heures. Connie rangeait des papiers et je ne voyais pas Lula.

        — Où est Lula ? Je croyais qu’on était censées manger des grillades ce soir.

        — En fin de compte, elle n’a qu’une seule plaque électrique dans son appartement et les côtes dépassaient : elle a dû se trouver un autre endroit pour cuisiner.

        — Elle aurait pu utiliser ma cuisine.

        — Oui, elle y a pensé, mais on n’avait pas la clé. Et on se disait que tu n’aurais pas grand-chose comme matos.

        — J’ai une casserole et une poêle. Elle est chez toi ?

        — T’es folle ? Je ne la laisserais jamais mettre les pieds dans ma cuisine. Je ne la laisse même pas se servir de la cafetière du bureau.

        — Où est-ce qu’elle est, alors ?

        — Chez tes parents. Elle a passé tout l’après-midi à cuisiner avec ta grand-mère.

        Oh, oh. Mon père est d’origine italienne et ma mère hongroise. Depuis le jour de ma naissance, je n’ai pas le souvenir d’avoir vu chez mes parents quelque chose qui ressemble à de la sauce barbecue, même de loin. Ils n’ont même pas de gril. Ma mère fait sauter à la poêle les hot-dogs et ce qu’elle considère comme des hamburgers.

        — Bon, je vais aller voir comment ça se passe. Tu veux m’accompagner ?

        — Je n’en ai pas du tout envie.

         

         

         

        Mes parents et Mamie Mazur habitent dans une maison étroite à un étage, collée à une autre maison étroite de même hauteur. La voisine, une vieille dame âgée d’au moins 300 ans, a peint sa moitié en vert caca d’oie parce que la peinture était en solde. La façade de mes parents est jaune moutarde et marron. Elle est comme ça depuis aussi longtemps que remontent mes souvenirs. Aucune des deux bâtisses ne se retrouvera jamais en couverture d’un magazine d’architecture, mais elles cadrent bien avec le quartier et ont l’air accueillantes.

        Je me suis garée le long du trottoir, derrière la Firebird de Lula, et je suis entrée. D’habitude, ma grand-mère ou ma mère m’attendent sur le seuil, poussées par un mystérieux instinct maternel qui les alerte de mon arrivée. Aujourd’hui, elles étaient occupées dans la cuisine.

        Mon père était affalé dans son fauteuil préféré devant la télé. Depuis qu’il est retraité de la poste, il conduit un taxi à temps partiel. Il va chercher quelques personnes tôt le matin pour les conduire à la gare, mais, la plupart du temps, le taxi est garé dans notre allée ou au club où mon père joue aux cartes et raconte des conneries avec d’autres types de son âge, pour sortir de la maison. J’ai lancé un grand bonjour et il a grommelé une réponse.

        J’ai poussé la porte qui sépare la cuisine de la salle à manger et j’ai retenu un cri. Des rangées de travers de porc étaient posées sur du papier de cuisson sur le comptoir. La petite table débordait de saladiers contenant des mixtures rouges, marron et brunâtres, des pots de poivre de Cayenne, de piment rouge, de poivre noir, plus des bouteilles de différentes sortes de sauces piquantes, sans oublier plusieurs livres de cuisine ouverts à la section barbecue. Les bouquins, Lula et Mamie étaient maculés de sauces multicolores. Ma mère se tenait dans un coin, le regard vitreux, hypnotisée par le carnage.

        — Salut ma vieille, m’a lancé Lula. J’espère que t’as faim parce qu’on a de la putain de bonne bouffe, ici.

        Mamie et Lula ressemblaient à Laurel et Hardy. Lula est tout en courbes et volupté, elle déborde de ses vêtements, alors que Mamie est plutôt comme un ballon dégonflé. La gravité n’a pas épargné Mamie, mais ce qui lui manque en collagène, elle le rattrape avec son aplomb et son rouge à lèvres rose vif. Elle est venue vivre chez mes parents quand Papy Mazur est parti à la recherche d’un buffet petit déjeuner à volonté ouvert pour l’éternité.

        — C’est un sacré dîner qu’on prépare, a renchéri Mamie. Je n’ai jamais cuisiné de barbecue de ma vie, mais je crois qu’on a trouvé le truc.

        — Ta mamie va être mon assistante pour le concours, m’a annoncé Lula. Tu pourrais être ma deuxième assistante. Tout le monde doit avoir deux assistants.

        — On mettra des toques et des tabliers de cuisiniers pour avoir l’air pro, m’a informée Mamie. On aura nos noms brodés dessus. J’envisage de me lancer dans une nouvelle carrière : quand j’aurai la tenue, j’accepterai peut-être un poste de chef dans un restaurant.

        — Pas moi, a décrété Lula. Pas question de bosser dans un resto. Une fois que j’aurai gagné le concours, j’aurai ma propre émission de télé.

        — Je pourrais vous donner un coup de main pendant mon jour de congé, a suggéré Mamie. J’ai toujours rêvé de passer à la télévision.

        J’ai examiné les travers de porc de plus près.

        — Comment est-ce que vous les avez fait cuire ?

        — Au four, m’a expliqué Lula. On devait les griller, mais comme on n’avait pas de gril, je les ai cuits au max dans le four. De toute façon, ça n’aura pas d’importance quand on mettra la sauce dessus. C’est ce qu’on s’apprête à faire.

        — Nous testons différentes sortes de sauce, a ajouté Mamie. Nous les avons achetées au supermarché, puis nous les avons trafiquées.

        — Je ne crois pas que ce soit autorisé, ai-je objecté. C’est censé être votre propre recette.

        Lula a versé de la sauce piquante et du piment dans le bol de sauce rouge.

        — Une fois qu’elle est sortie de la bouteille, c’est ma sauce. Et puis, en plus, j’ai ajouté mes ingrédients secrets.

        — Et s’ils veulent connaître ta recette ?

        — Pas question. Personne n’a le droit de voir la recette de Lula, a-t-elle déclaré en agitant un doigt dans ma direction. Sinon, tout le monde me la volerait et elle se retrouverait en magasin avec le nom de quelqu’un d’autre dessus. Non, je ne suis pas idiote. J’emporterai le secret dans ma tombe.

        — Je ne devrais pas commencer à mettre la sauce sur la viande ? a demandé Mamie.

        — Ouais, et faites bien gaffe que tout le monde puisse goûter toutes les variétés de sauces. Comme je suis le chef cuisinier, c’est moi qui ai les papilles les plus raffinées, mais je veux aussi avoir l’avis des autres.

        Mamie a étalé de la sauce sur les travers, sous le regard attentif de Lula.

        — Je vais peut-être ajouter une touche finale, a-t-elle annoncé en sortant des bocaux de l’étagère à épices de ma mère.

        Elle a saupoudré des épices pour tarte au potiron.

        — Je vais préparer des travers de porc façon Thanksgiving.

        — Je n’y aurais jamais pensé, s’est ébahie Mamie.

        — C’est pour ça que je suis le chef cuisinier et vous l’assistante. J’ai un talent créatif.

        — Qu’est-ce qu’on mange à part les travers ? ai-je voulu savoir.

        Lula s’est tournée vers moi.

        — Quoi ? !

        — Tu ne peux pas juste servir des petites côtes à mon père. Il lui faut des légumes, de la sauce de viande, des pommes de terre et un dessert.

        — Hun, a fait Lula. C’est une soirée spéciale dégustation et il n’aura que des petites côtes.

        Ma mère s’est signée.

        — Ouh là là, il est déjà si tard ! me suis-je exclamée. Je vais devoir filer. J’ai du boulot. Et Rex m’attend. Je crois que j’ai pris froid.

        Ma mère m’a attrapée par le T-shirt.

        — Le travail, lorsque j’ai accouché de toi, a duré vingt-six heures. Tu m’en dois bien une. Tu dois au moins rester jusqu’au bout.

        — Bon, a annoncé Lula, maintenant, on remet les travers dans le four jusqu’à ce qu’ils aient l’air d’avoir été grillés au charbon.

        Vingt minutes plus tard, mon père a pris place à table et a examiné son assiette.

        — Au nom du ciel, qu’est-ce que c’est que ce truc ?

        — Des petites côtes gastronomiques au barbecue, lui a expliqué Mamie. Nous les avons préparées à notre façon. Ça va nous rapporter un paquet de thunes.

        — Pourquoi est-ce qu’elles sont noires ? Et où sont les accompagnements ?

        — Elles sont noires parce qu’elles doivent avoir l’air grillées. Et il n’y a rien d’autre. C’est un menu dégustation.

        Mon père a grommelé quelque chose qui ressemblait à s’y méprendre à « dégustation, mon cul ». Il a repoussé la viande avec sa fourchette avec une moue dubitative.

        — Je ne vois pas de chair. Il n’y a que des os.

        — Ce sont des travers de porc à déguster avec les doigts pour trouver les bons morceaux, lui a expliqué Lula, c’est pas de la bidoche à manger au couteau et à la fourchette. Tous les morceaux sont différents. Chacun doit décider lesquels il préfère.

        Ma mère a picoré un morceau de chair.

        — Il y a un petit goût de Thanksgiving.

        Mon père avait un travers à la main.

        — Je dois avoir le même. Ça me rappelle ce dîner de Thanksgiving où le four a pris feu et la dinde a brûlé.

        Ce que j’avais dans mon assiette était tellement carbonisé que le morceau n’était pas identifiable. J’aimais beaucoup Lula et Mamie, mais pas assez pour manger ça.

        — Je me demande si vous ne les avez pas cuits un chouïa trop longtemps.

        — T’as peut-être raison, a admis Lula. Je m’attendais à ce que la viande soit plus tendre. Je crois que le problème, c’est que j’ai acheté des travers à griller et qu’on les a transformées en travers au four.

        Elle s’est tournée vers Mamie.

        — Vous en pensez quoi ? Vous les avez tous goûtés ? Il y en a des meilleurs que d’autres ?

        — Difficile à dire, j’ai la langue en feu.

        — Ouais, je les ai préparés très hot, parce que c’est comme ça que j’aime ma viande et mes mecs.

        Mon père mâchouillait un travers pour essayer d’en tirer quelque chose. Il était très concentré et sa mastication ressemblait à celle d’un rongeur.

        — Si vous continuez à ronger votre os comme ça, vous allez attraper une hernie, lui a dit Mamie.

        — Ça serait moins douloureux que de manger ces os cramés. Ils sont aussi bons que des crottes de singe et aussi secs que des pets de vieille fille.

        — Vous dites du mal des travers de porc que j’ai préparés ? s’est insurgée Lula. Je ne vais pas vous laisser insulter ma cuisine.

        Mon père a brandi son couteau. S’il ne l’a enfoncé dans le cœur de personne, c’est parce qu’il hésitait entre Lula et Mamie.

        — Tu vas vraiment t’inscrire au concours ? ai-je demandé à Lula.

        — C’est déjà fait. J’ai rempli le formulaire et je l’ai donné à l’organisateur. Il voulait que je lui offre une gâterie, mais j’ai refusé. Je ne fais plus ça. Pas que j’aie perdu la main, mais j’ai tourné la page, si tu vois ce que je veux dire.

        — Il a quand même bien voulu t’inscrire ?

        — Ouais, j’ai des photos de lui quand il était client.

        — Tu l’as fait chanter ?

        — Je préfère voir ça comme un souvenir de bons moments. Pas besoin de présenter les choses négativement. Voilà comment ça s’est passé : il a regardé les photos de lui et il s’est dit qu’être avec moi était mieux que se prendre une fourchette dans l’œil. Puis il a décidé qu’il valait mieux que ce que nous avons vécu reste entre nous et ne se retrouve pas, par exemple, sur YouTube. Puis il a pris mon formulaire d’inscription et a mis un coup de tampon dessus pour dire que tout était OK.

        — Vous savez vous y prendre avec les gens, a admiré Mamie.

        — C’est un talent, a reconnu Lula.

        — Je vais me préparer un sandwich au beurre de cacahuètes et aux olives. Quelqu’un d’autre en veut ? ai-je proposé.

        — Je dois aller à mon club, a annoncé mon père en se levant de table.

        Je le soupçonnais de vouloir d’abord faire un crochet chez Cluck-in-a-Bucket.

        — Pas de sandwich pour moi, mais je vais aider à ranger la cuisine, a déclaré Lula.

        Lula, Mamie, ma mère et moi nous sommes dirigées vers la cuisine et nous nous sommes mises au travail.

        — Je ne vois plus de sauce barbecue nulle part, a noté Mamie quand nous avons eu terminé. Le sol est propre, le comptoir aussi, la cuisinière est impeccable, la vaisselle est lavée. Il n’y a plus que moi qui suis sale, mais je suis trop exténuée pour prendre une douche.

        — Moi c’est pareil, a renchéri Lula. Je rentre et je file au lit.

         

         

         

        Je suis retournée chez moi, j’ai enfilé un vieux pyjama en flanelle hyper confortable et j’allais m’installer sur le canapé pour regarder la télé quand, bang, bang, bang, quelqu’un a tambouriné à ma porte. J’ai regardé par le judas : c’était Lula.

        — On m’a tiré dessus, m’a-t-elle annoncé quand je l’ai fait entrer. J’ai de la chance d’être encore en vie. Je me suis garée devant ma maison, je suis sortie de ma bagnole et, juste quand j’arrivais sur le perron, deux types sont sortis des buissons et se sont jetés sur moi. C’est ceux qui ont décapité Stanley. Y en a un qui avait un hachoir à viande et le deuxième a essayé de m’attraper.

        — Sans déconner ?

        — Putain, non ! J’ai l’air de déconner ? Je tremble, bordel ! Regarde ma main, elle n’a pas l’air de trembler ?

        J’ai regardé la main de Lula, qui était parfaitement immobile.

        — Enfin, bon, elle tremblait. Bref, j’ai frappé un des connards avec mon sac et j’ai donné un coup de pied dans les couilles du deuxième. J’ai fait demi-tour, j’ai couru jusqu’à ma voiture et j’ai filé. Il y en a un qui m’a tiré dessus pendant que je démarrais. Il a troué la carrosserie de ma Firebird. Je tolère beaucoup de choses, mais pas des trous dans ma bagnole. Quel genre de connard fait ça, hein ? C’est une Firebird, putain !

        — Ça va, tu n’as rien ?

        — Ouais, ça va. Ça a pas l’air d’aller ? Je pète un câble, c’est tout. Il me faut un donut.

        Lula a foncé vers ma cuisine et s’est mise à fouiller dans les placards.

        — T’as rien là-dedans ? Où sont tes Pop-Tarts ? Où sont tes Twinkies moelleux à la crème ? Et tes gâteaux Tastykake ? Il me faut du sucre, du gras, du frit !

        — Tu as prévenu la police ?

        — Ouais, je les ai appelés de ma bagnole. Je leur ai dit que je venais ici.

        J’ai sorti mon unique poêle, j’ai jeté un gros morceau de beurre dedans, j’ai tartiné de la pâte de marshmallow sur deux tranches de pain blanc et j’ai fait griller le sandwich pour Lula.

        — Oh, oui, a fait Lula en mordant dans ma préparation. C’est ça qu’il me fallait. Je me sens déjà mieux. Encore quatre ou cinq comme ça, et je serai calmée.

        On a poliment frappé à la porte. J’ai ouvert à deux flics en uniforme. Carl Costanza et Bouledogue. J’ai fait ma première communion avec Carl, et Bouledogue est son partenaire depuis tellement longtemps que j’ai l’impression d’être allée à l’église avec lui aussi.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? a demandé Carl.

        — On m’a tiré dessus, voilà ce qui s’est passé, s’est emportée Lula. Et avant ça, j’ai failli me faire couper la tête. C’était super flippant.

        Carl s’est tourné vers moi.

        — Ce n’est pas comme la fois où elle est tombée dans une tombe et qu’elle a cru qu’elle avait le diable aux fesses, j’espère ?

        — Je t’emmerde, a lancé Lula à Carl.

        — Je demandais juste.

        — Les trous dans la carrosserie de ma Firebird, c’est pas le diable qui les a faits, c’est un tueur.

        Morelli est apparu derrière Carl. On aurait dit qu’il s’était endormi devant un match, qu’il avait été réveillé en sursaut par la centrale et qu’il s’était traîné jusqu’ici à contrecœur pour mener l’enquête. Ses cheveux noirs avaient besoin d’une bonne coupe, ses mèches bouclaient dans son cou. Sa barbe naissante était passée à l’âge adulte. Il portait un jean, des baskets et un sweat bleu marine délavé, dont les manches étaient retroussées jusqu’aux coudes.

        — Je m’en charge, a-t-il annoncé à Carl et Bouledogue.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? ai-je voulu savoir.

        — On m’a confié le meurtre de Chipotle. La centrale a été informée d’une tentative de meurtre par les mêmes suspects.

        — C’est exact, a confirmé Lula. J’ai failli me faire couper la tête. C’étaient les deux mêmes imbéciles. Un des deux était armé d’un hachoir à viande, comme celui dont il s’est servi pour Stanley Chipotle. Jamais vu un aussi gros hachoir. Et celui qui le tenait rigolait. Et pas de façon normale. C’était un rire flippant, comme dans les films d’horreur.

        — Pourquoi est-ce qu’ils ne t’ont pas coupé la tête ? a demandé Morelli.

        — J’ai donné un coup de pied dans les couilles d’un des gars et frappé la tête de l’autre avec mon sac.

        — Ça a dû les ralentir. La centrale a dit que c’était arrivé devant chez toi ?

        — Ouais, ils m’attendaient. Je t’explique ce qui s’est passé. Stéphanie, sa grand-mère et moi, on a préparé des côtes, sauf qu’on a dû les mettre au four, alors elles ont mal cuit. J’y ai bien réfléchi et ma conclusion, c’est que le four a un problème.

        Morelli a soupiré et s’est dirigé vers mon frigo.

        — Il n’y a pas de bière là-dedans.

        — Je dois faire les courses.

        Morelli a refermé la porte et s’est de nouveau intéressé à Lula.

        — Et puis ?

        — On avait trois sauces spéciales, mais on avait du mal à les distinguer parce que les travers de porc avaient tous la même couleur quand on les a sortis du four.

        — Est-ce que ça a le moindre rapport avec les assassins de Chipotle ?

        — J’y viens.

        Morelli a consulté sa montre.

        — Tu pourrais y venir un peu plus vite ?

        — Oh là là, t’es à cran ce soir. T’as rendez-vous avec une nana ou quoi ?

        J’ai senti une pointe de douleur dans la région du cœur et j’ai regardé Morelli en plissant les yeux.

        Il avait les mains sur les hanches.

        — Je n’ai pas de rendez-vous. Je veux juste rentrer chez moi voir la fin du match.

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter, a repris Lula. Ils m’attendaient. Ils se sont jetés sur moi avec le plus gros hachoir à viande que j’aie vu de ma vie. J’ai donné un coup de pied dans les couilles du type et je suis remontée dans ma bagnole. Ils m’ont tiré dessus pendant que je démarrais. Et maintenant, il y a plein de trous dans la carrosserie de ma Firebird.

        — J’y ai jeté un œil avant de monter. J’ai compté deux balles dans le panneau arrière droit et une dans le pare-chocs arrière. J’imagine que tu n’as pas remarqué ce qu’ils avaient comme voiture ?

        — J’ai pas fait gaffe.

        — Des traits distinctifs ? Un détail que tu pourrais ajouter à ta description ?

        — Il y en a un qui a le nez cassé et l’autre qui marche bizarrement.

        — Ils t’ont dit quelque chose ?

        — Non. Il y en avait un qui n’arrêtait pas de rire.

        — Je vais envoyer un policier inspecter ta maison, mais je doute que tes agresseurs soient encore dans les parages.

        — D’accord, mais pas question que j’y retourne. J’ai toujours la trouille. Je reste ici.

        — Bonne chance, lui a souhaité Morelli.

        J’ai posé les yeux sur lui.

        — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

        Il a soupiré une nouvelle fois.

        — Laisse tomber.

        J’ai senti mes lèvres se serrer et mes yeux se plisser.

        — Quoi ?

        — Tu n’es pas la personne la plus facile à vivre ces jours-ci.

        — Pardon ? Je suis très facile à vivre. C’est toi qui as des problèmes.

        — J’ai pas envie de me lancer dans ce genre de discussion. C’est pas le moment. Appelle-moi quand tu seras calmée.

        — Je suis calme ! ai-je hurlé.

        Il a secoué la tête et s’est dirigé vers la porte. Il s’est retourné, m’a regardée et a de nouveau secoué la tête. Il a murmuré quelque chose que je n’ai pas compris et est parti.

        — Il est sexy, mais c’est un salaud, a décrété Lula. Tous les mecs sont des salauds.

        — Tu le penses vraiment ?

        — Non, mais c’est un point de vue à garder en tête. Faut pas croire que tout est ta faute, sinon ils finissent par te persuader de leur préparer du rôti et tu découpes ta carte de crédit.

        — Je ne sais pas préparer le rôti.

        — Tant mieux pour toi. J’imagine que tu n’as rien qui m’irait ? Genre un T-shirt trop grand. J’ai de la sauce barbecue partout et je suis crevée.

        J’ai donné à Lula un oreiller, un édredon et un vieux T-shirt de Morelli. Je lui ai souhaité bonne nuit et j’ai fermé la porte de ma chambre. Je n’avais pas spécialement envie de voir Lula dans le T-shirt de Morelli. Lula est beaucoup plus petite que lui et beaucoup plus large. Le spectacle ne devait pas être terrible.

        Je me suis réveillée un peu après minuit, prise de panique, persuadée que quelqu’un sciait la porte de ma chambre. Au bout de quelques secondes, mes idées se sont remises en place et j’ai compris que c’était Lula qui ronflait dans mon salon. J’ai mis mon oreiller sur ma tête, mais je l’entendais encore. Trois heures plus tard, comme je me retournais dans tous les sens en réfléchissant à des moyens de l’assassiner, je suis sortie du lit, j’ai foncé dans le salon et je lui ai hurlé au visage :

        — Réveille-toi !

        Rien.

        — Réveille-toi ! Réveille-toi ! RÉVEILLE-TOI !

        Lula a ouvert un œil.

        — Hein ?

        — Tu ronfles.

        — Tu m’as réveillée pour me dire ça ?

        — Oui ! Mon premier choix, c’était de t’étouffer avec un oreiller, mais je n’ai pas l’énergie de traîner ton cadavre jusqu’à la benne à ordures.

        — Je sais parfaitement que je ne ronfle pas. Tu as dû rêver.

        — Je n’ai pas rêvé. Tu ronfles à réveiller les morts. Change de position, ou je sais pas. Je travaille demain matin, j’ai besoin de dormir.

        Prrrrrt. Lula a lâché un pet.

        — Putain, c’est dégueulasse ! me suis-je exclamée en m’éloignant et en agitant la main pour faire circuler l’air.

        — Il ne pue pas tant que ça. Ça sent un peu la sauce barbecue.

         

         

         

        J’ai roulé jusque chez Rangeman sous une pluie battante. Depuis la veille, la température avait baissé d’un coup et comme le chauffage de ma voiture était cassé, je me gelais les fesses. Je me suis garée dans le parking souterrain, j’ai emprunté l’ascenseur jusqu’au quatrième et suis passée devant le poste de contrôle pour rejoindre mon bureau. J’ai allumé mon ordinateur, puis je me suis rendu compte que Ranger était penché sur moi.

        — Tu as passé une mauvaise nuit ?

        — Comment as-tu deviné ?

        — Tu étais endormie à ton bureau. J’ai eu peur que tu ne tombes et que tu ne te fasses une commotion cérébrale.

        Je lui ai raconté Lula et le malade qui ricanait avec le hachoir de boucher, puis les ronflements.

        — Va faire une sieste chez moi. Je pars toute la matinée pour le boulot. Je viendrai te voir à mon retour.

        Ranger est sorti, j’ai terminé mes recherches sur un candidat à l’embauche. J’ai pris l’ascenseur jusqu’au sixième et je suis entrée dans l’appartement de Ranger. Il flottait une légère odeur de citron et tout était parfaitement en ordre. Ranger n’y était pour rien, je reconnaissais la main d’Ella.

        Dès le matin, Ella venait ranger et nettoyer. Le lit de Ranger était fait, avec des draps propres. Sa salle de bains était étincelante, ses serviettes pliées avec soin.

        J’ai jeté mes chaussures par terre, je me suis extraite de mon jean et glissée sous la couette. Je n’avais sans doute jamais été aussi proche du paradis. Les draps de Ranger étaient soyeux, délicieusement frais et incroyablement doux. Ses oreillers étaient parfaits. Son matelas était parfait. Sa couette en plumes était parfaite. Si Ranger était du genre à vouloir la bague au doigt, je l’aurais épousé sans hésiter une seconde, rien que pour son lit. Il y avait des tas d’autres bonnes raisons de se caser avec lui, mais le lit était un facteur décisif. Malheureusement, il y avait aussi d’excellentes raisons de ne pas se caser avec Ranger.

      

    

  
    
      
      

      
        6
      

      
        J’ai ouvert les yeux et consulté ma montre. Il était presque une heure. Je me suis glissée hors du lit, j’ai enfilé mon jean et j’attachais mes chaussures quand j’ai entendu la porte de l’appartement s’ouvrir. Des clés ont tinté sur le plateau en argent posé sur la console de l’entrée. Puis un bruit sourd m’a laissé imaginer que Ranger posait son arme sur le comptoir de la cuisine. Un instant plus tard, il est entré dans la chambre.

        Il portait un coupe-vent noir, une casquette noire, un pantalon de treillis noir et des bottines de la même couleur. Il était mouillé et n’avait pas l’air de bonne humeur.

        — Il pleut encore ?

        C’était une question rhétorique, j’entendais la pluie tambouriner contre les vitres.

        Il s’est penché pour délacer ses bottines.

        — Tout ce que je devais faire ce matin était en extérieur. Je suis trempé jusqu’aux os et en retard pour une réunion.

        Il s’est débarrassé de ses chaussures d’un coup de pied et s’est dirigé vers la salle de bains.

        — Apporte-moi des vêtements secs.

        — Quoi comme vêtements ?

        — N’importe.

        Je rêverais d’avoir le même dressing que Ranger. Chemises, pantalons, blazers, T-shirts, sweat-shirts, pantalons de treillis, chaussettes, sous-vêtements, tenues de sport, chaussures : le tout soigneusement suspendu sur des cintres, aligné sur des étagères ou rangé dans un tiroir. Encore une fois, c’est signé Ella.

        Choisir des vêtements pour Ranger est à la portée du premier venu parce que tout ce qu’il possède est noir. La seule question, c’est : look chic ou décontracté ? J’ai opté pour la deuxième option et j’ai assemblé la même tenue que celle qu’il portait en arrivant.

        Un jour, il y a longtemps, alors que je cherchais des sous-vêtements dans le dressing de Ranger, je n’avais trouvé qu’un seul caleçon, un boxer noir en soie. Cette fois, un tiroir entier hébergeait ses dessous. Boxers, caleçons, slips. J’ai fermé les yeux et j’ai pioché un boxer.

        J’ai déposé les habits devant la salle de bains. La porte était ouverte et je suis arrivée juste à temps pour voir Ranger finir de retirer la dernière pièce de ses vêtements mouillés.

        — Désolée, je ne voulais pas te déranger.

        — Baby, tu as déjà vu tout ça.

        — Oui, mais pas récemment.

        — Autant que je sache, rien n’a changé.

        Il a enfilé le boxer sec et a arrangé ses cheveux.

        — Si j’avais plus de temps, je te laisserais t’en assurer toi-même.

        Il a enlevé sa montre et me l’a lancée.

        — Mets celle-ci à sécher et apporte-m’en une autre. Premier tiroir de l’armoire, dans mon dressing.

        J’ai apporté la jumelle de la montre qu’il venait d’ôter et je lui ai tendu des chaussettes et des chaussures.

        — Sur le bureau dans le salon, il y a une liste de tous les objets qui ont été volés dans les cambriolages. Je voudrais que tu y jettes un œil. J’ai aussi une carte sur laquelle les différentes maisons sont indiquées. Je n’ai rien trouvé d’important, mais tu remarqueras peut-être quelque chose.

        Il a terminé de lacer ses chaussures et s’est redressé.

        — J’ai aussi une liste de tous les hommes qui travaillent dans ce bâtiment, leurs postes, leurs CV. J’aimerais que tu l’examines.

        Je l’ai suivi jusqu’à la porte d’entrée et je l’ai regardé prendre ses clés sur la console pour les fourrer dans sa poche. Il m’a plaquée contre le mur, s’est penché sur moi et m’a embrassée.

        — À plus tard, m’a-t-il glissé en caressant mes lèvres avec les siennes.

        Puis il est parti.

        C’était un baiser incroyable et, s’il n’avait pas dit « à plus tard », j’aurais peut-être eu du mal à résister. Mais après quelques minutes, quand mon cœur a cessé de rebondir dans ma poitrine et que je me suis retrouvée loin du corps musclé de Ranger, j’ai réalisé que ce « à plus tard » était flippant lui aussi.

        J’ai emporté au quatrième les informations sur les cambriolages et les employés, j’ai pris un sandwich dans la cuisine et j’ai regagné mon poste. Au bout d’un moment, comme j’avais besoin de discrétion, j’ai réquisitionné le bureau de Ranger. Les objets volés dans chaque maison étaient identiques : bijoux, argent liquide, iPod, ordinateurs portables, consoles de jeux portables. D’après la carte, les maisons étaient situées dans trois quartiers différents. Je ne voyais rien qui permette de les relier. J’avais parcouru un tiers des dossiers des employés quand Ranger est arrivé.

        — Je croyais que tu allais rester chez moi.

        — Tu m’as fichu la trouille en me disant « à plus tard ».

        — Et tu crois que tu es en sécurité dans mon bureau ?

        — Jusqu’ici, tout va bien.

        Ranger s’est affalé dans un fauteuil en face de moi.

        — Est-ce que ton installation ici est permanente ?

        — C’est une possibilité ?

        — Non.

        J’ai regardé autour de moi.

        — C’est vraiment un beau bureau. Il a une fenêtre.

        Les commissures des lèvres de Ranger ont esquissé l’ombre d’un sourire.

        — Tu veux négocier ?

        — Non, mais j’aimerais rester ici pour finir ma lecture. À mon poste, n’importe qui peut voir ce que je fais.

        — Vendu. Quand tu auras terminé de lire, trouve un moyen de parler avec les quatre hommes qui ont accès aux ordinateurs contenant les codes : Roger King, Martin Romeo, Chester Deuce et Sybo Diaz. Pas un interrogatoire, juste une rapide évaluation. Chester Deuce bosse jusqu’à six heures. Sybo Diaz le remplace pour les six heures qui suivent, puis Romeo commence à minuit. Tu devrais pouvoir le coincer dans la cafétéria en début d’après-midi. Il occupe un des appart’ de Rangeman et il préfère la cuisine d’Ella à la sienne.

        — OK, je m’en charge.

        Il était presque quatre heures quand j’ai achevé ma lecture. Les hommes de Rangeman formaient un groupe hétéroclite. Ils avaient été choisis pour leurs compétences et leur force de caractère, sans tenir compte de détails comme l’absence de casier judiciaire. D’après ce que je voyais, Ranger avait recruté des perceurs de coffres-forts, des pick-pockets, des pirates informatiques, des durs à cuire et d’anciens militaires qui avaient servi à l’étranger. Il employait aussi un cambrioleur qui grimpait aux fenêtres et que la presse comparait à Spider-Man, ainsi qu’un type dont la condamnation pour meurtre avait été abandonnée à cause d’une erreur de procédure. Je n’aurais pas voulu me retrouver dans une impasse sombre avec un de ces mecs-là. Pourtant, Ranger avait trouvé en chacun d’eux quelque chose qui lui inspirait confiance. Jusqu’aux dernières semaines.

        J’ai sorti deux hommes du lot pour m’y intéresser de plus près. L’un d’eux, Sybo Diaz, était chargé de la supervision de l’ordinateur contenant les codes en soirée. Il avait fait partie des Forces spéciales en Afghanistan et avait accepté un poste d’agent de sécurité dans un centre commercial à son retour. Sa femme avait demandé le divorce deux mois plus tard. Son nom de jeune fille était Marion Manoso. C’était la cousine de Ranger. Je ne connaissais pas les détails de la séparation, mais il était possible qu’il en veuille à son ex. L’autre dossier était celui de Vince Gomez. Même s’il n’avait pas accès à l’ordinateur contenant les codes, il avait attiré mon attention. C’était un petit homme mince doté de la souplesse d’un acrobate roumain. Chez Rangeman, on disait en riant qu’il était capable de se glisser à travers une serrure. Il était responsable de l’installation et du dépannage des systèmes pour Ranger. J’avais noté qu’il vivait au-dessus de ses moyens. Je l’avais déjà croisé en dehors du boulot au volant d’une voiture de luxe. Quand il ne travaillait pas, il portait des bijoux de prix et des vêtements de marque. Et il aimait beaucoup les filles.

        J’ai laissé les documents dans le bureau de Ranger et je suis retournée à ma place. Après avoir passé une demi-heure à mon ordinateur, je suis repartie vers la cafétéria. Comme il n’y avait personne, je me suis arrêtée au poste de contrôle et j’ai souri à Chester Deuce.

        — Je me suis toujours demandé ce que vous faisiez ici.

        — Nous sommes trois, à tout moment. Un de nous surveille les voitures et répond aux appels des hommes qui bossent à l’extérieur. Un autre scrute les images vidéo de l’immeuble et vérifie l’intégrité du bâtiment. Moi, je surveille les emplacements externes, je réagis aux appels d’urgence et aux alarmes.

        — Qu’est-ce que tu fais si une alarme se déclenche ?

        — J’appelle le client, je m’assure qu’il va bien, puis je lui demande son mot de passe.

        — Comment sais-tu que c’est le bon mot de passe ?

        — J’ai l’information sur un ordinateur qui n’est pas en réseau.

        J’ai jeté un œil à l’ordinateur à sa droite.

        — J’imagine qu’il ne peut pas être en réseau, pour une question de sécurité.

        Il a haussé les épaules.

        — C’est plutôt qu’il n’a aucune raison d’être en réseau.

        Je suis retournée à mon bureau et j’ai rassemblé mes affaires. Il y avait sept messages sur mon téléphone : tous de Lula, qui avait commencé à les laisser à partir de trois heures de l’après-midi. Ils étaient à peu près identiques.

        « Faut que tu sois à l’heure pour le dîner chez ta mère. Ta mamie et moi on a une grosse surprise. »

        J’ai levé les yeux au ciel et fait la grimace à l’idée de ce qui m’attendait.

        Ranger est apparu dans l’embrasure de la porte.

        — Baby, on dirait que tu as envie de te jeter d’un pont.

        — Je suis attendue chez mes parents pour le dîner. Mamie et Lula font une nouvelle tentative de barbecue.

        — Est-ce que Lula a encore eu des contacts avec les tueurs de Chipotle ?

        — Je ne crois pas. Elle n’y a pas fait allusion dans ses messages.

        — Garde l’œil ouvert quand tu es avec elle.

         

         

         

        Quand je suis arrivée, mon père était affalé dans son fauteuil devant la télé.

        — Salut, comment ça va ?

        Il a posé les yeux sur moi, a murmuré quelque chose qui ressemblait à « achève-moi tout de suite » avant de reporter son attention sur l’écran.

        Ma mère était seule dans la cuisine. Elle découpait des légumes, puis faisait les cent pas et recommençait. Il y avait des casseroles partout, remplies de haricots, carottes, céleri, patates, navets, courge jaune et tomates. D’habitude, quand ma mère est stressée, elle repasse. Aujourd’hui, apparemment, elle débitait des légumes en dés.

        — Tu n’avais plus rien à repasser ?

        — J’ai tout terminé hier. Il ne me reste plus un mouchoir.

        — Où sont Lula et Mamie ?

        — Dans le jardin.

        — Qu’est-ce qu’elles font ?

        — Je ne sais pas. Je n’ose pas aller voir.

        J’ai poussé la porte arrière et j’ai failli mettre le pied dans un plateau rempli de morceaux de poulet.

        — Salut ma belle, m’a lancé Lula. T’as vu ? On est des chefs cuisiniers ou quoi ?

        Mamie et Lula avaient enfilé des tabliers. Mamie avait une casquette noire qui lui donnait l’air d’un vieux monsieur chinois et Lula portait une grande toque blanche. Elles se tenaient devant un barbecue au propane.

        — Où est-ce que vous avez trouvé ce gril ?

        — Je l’ai emprunté à Bobby Booker. Il l’a apporté dans sa camionnette, à condition qu’on lui offre un peu de notre célèbre sauce barbecue spécial poulet. Avec cet engin, mes grillades seront parfaites. Le seul problème, c’est que je n’arrive pas à le faire démarrer. Bobby m’a juré qu’il y avait plein de gaz dans la bonbonne et je crois qu’il suffit de tourner le bouton.

        — J’ai des allumettes, est intervenue Mamie. Peut-être que l’allume-gaz ne marche plus.

        Lula a pris les allumettes, s’est penchée au-dessus du gril et pouf ! Des flammes se sont élevées à plus d’un mètre et ont mis le feu à sa toque.

        — Ben, voilà, ça a marché, a constaté Lula en reculant, son chapeau en feu.

        Mamie et moi sommes restées paralysées une fraction de seconde, la bouche grande ouverte, les yeux écarquillés sur le brasier au-dessus de la tête de Lula.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? nous a-t-elle demandé.

        — Votre toque est en feu. On dirait un marshmallow flambé.

        Lula a levé les yeux vers le ciel et a poussé un hurlement.

        — Aaah ! Ma toque brûle ! Ma toque brûle !

        J’ai tenté de la faire tomber de sa tête, mais Lula s’est mise à courir dans tous les sens, prise de panique.

        — Arrête-toi ! lui ai-je crié. Enlève ce truc.

        — Faites quelque chose ! a-t-elle glapi, les yeux révulsés, en agitant les bras comme une folle. Appelez les pompiers !

        — Enlève ce foutu chapeau, ai-je répété en bondissant vers elle et en ratant la cible.

        — Je suis en feu ! Je suis en feu ! a crié Lula en se cognant au barbecue, qui s’est renversé.

        Sa toque est tombée par terre, et des flammes ont commencé à lécher le jardin de mes parents.

        Faire pousser du gazon n’a jamais été une priorité pour mon père. Il s’est toujours plaint que, si on en faisait pousser, on devait le couper. Quel intérêt ? Par conséquent, notre « jardin » se résumait à de la terre ponctuée de quelques mauvaises herbes bien tristes. En quelques secondes, le feu a consumé la végétation desséchée et s’est vite éteint. Seul un érable à moitié mort au fond du jardin a continué à brûler et s’est mis à cracher des flammes comme le Vésuve.

        J’ai entendu des sirènes de pompiers hurler au loin. Une voiture s’est arrêtée dans l’allée, une portière s’est ouverte, puis refermée, et Morelli a fait son apparition. La toque de Lula n’était plus qu’un tas de cendres noirâtres sur le sol. L’arbre brillait comme une torche sur fond de ciel sombre.

        — J’ai vu l’incendie en rentrant du boulot. Je suis passé pour donner un coup de main, mais on dirait que tout est sous contrôle.

        — Ouais, nous attendons juste que l’arbre ait fini de se consumer, ai-je déclaré.

        Il a posé les yeux sur le barbecue et le poulet.

        — Vous avez prévu des grillades pour ce soir ?

        Une meute de chiens est arrivée en aboyant, a foncé sur le poulet et l’a emporté.

        — Non, plus maintenant, ai-je répondu. Tu veux qu’on aille se chercher une pizza ?

        — Avec plaisir.

        Nous avons pris chacun notre voiture et nous nous sommes glissés entre les camions de pompiers qui se garaient le long du trottoir. J’ai suivi Morelli jusque Chez Pino, je me suis rangée à côté de son SUV et nous avons poussé la vieille porte en chêne pour pénétrer dans la chaleur et le bruit. À cette heure, la majorité des tables étaient occupées par des familles. À vingt-deux heures, Chez Pino grouillerait d’infirmières et de flics en fin de service. Nous avons déniché une petite table à l’écart. Nous n’avions pas besoin de consulter le menu, nous le connaissions par cœur. Le menu de Pino est immuable.

        Morelli a commandé une bière et un sandwich aux boulettes. J’ai pris la même chose.

        — On dirait que tu bosses pour Rangeman, a observé Morelli en remarquant mon T-shirt et mon sweat noir avec le logo de Rangeman sur la poitrine. C’est quoi, cette histoire ?

        — C’est temporaire. Il avait besoin de renfort pour des recherches et j’avais besoin d’argent.

        Quand nous étions en couple, Morelli détestait que je m’associe avec Ranger. Il trouvait que Ranger était dangereux à de nombreux points de vue et, évidemment, il avait raison. À voir comme sa mâchoire était crispée, l’idée que je bosse avec Ranger ne lui plaisait toujours pas.

        — Sur quoi est-ce que tu planches ces jours-ci ? lui ai-je demandé pour changer de sujet.

        — Quelques meurtres liés à des gangs et l’affaire Chipotle.

        — Et tu as du neuf ?

        Nous nous sommes tus le temps que la serveuse dépose deux chopes de bière sur la table.

        Morelli a bu une gorgée.

        — Au départ, je croyais que c’étaient des pros venus de loin, mais cette théorie ne tient plus, depuis qu’ils ont essayé de s’attaquer à Lula. Ils ont peur qu’elle les identifie.

        — Elle t’a donné leur description. Ça a débouché sur quelque chose ?

        — La description de Lula colle à la moitié des hommes du pays. Taille moyenne, un plus petit que l’autre, cheveux bruns, corpulence moyenne, grosse quarantaine ou petite cinquantaine, et elle n’était pas assez près pour distinguer la couleur de leurs yeux. Pas de signes particuliers. Elle a précisé qu’ils étaient fringués comme des Blancs, qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Bref, tu n’as rien.

        — Non, c’est pire que ça : on a plus que ce qu’on peut gérer. La récompense d’un million de dollars a attiré tous les fêlés du New Jersey. On a dû transférer Margie Slater, qui réglait la circulation, au standard pour qu’elle se charge des appels. Ils encombraient toutes les lignes.

        — Lula est convaincue que Chipotle a été tué pour une histoire de sauce barbecue et que les assassins seront au concours de cuisine. Elle s’est inscrite pour pouvoir les identifier.

        — C’est logique, à condition qu’elle survive jusque-là.

        — Est-ce qu’un flic surveille sa maison ?

        — Ce genre de surveillance, c’est dans les films, pas dans la réalité. On manque tellement de budget que, si ça continue, on va devoir organiser une vente de gâteaux pour acheter du papier toilette.

        — Tu as envisagé le lien avec la sauce barbecue ?

        — J’ai envisagé une infinité de liens. Chipotle a tellement d’ennemis que c’est un miracle qu’il n’ait pas été assassiné plus tôt. Il avait trois ex-femmes qui le haïssaient. Tous ceux qui bossaient dans son émission de télé le détestaient. Sa sœur ne le supportait pas. Il avait intenté un procès contre son manager. Et les occupants de l’immeuble qu’il habitait à New York avaient signé une pétition pour le faire expulser.

        — Qui aurait cru ça ? Il était tellement souriant sur son bocal de sauce barbecue.

        — Ce n’est pas si facile de couper une tête, a souligné Morelli.

        — D’après le récit de Lula, ça n’a pas été une dure lutte.

        — Oui, et ça me turlupine. Est-ce que tu laisserais quelqu’un te décapiter sans te débattre ? Et l’assassin ? Pourquoi choisir la décapitation ? Il y a tellement de moyens plus faciles, plus propres, de tuer. Et puis ça s’est déroulé en plein jour, devant l’hôtel Sunshine. Presque comme si c’était improvisé.

        — Une décapitation spontanée ?

        Ça a fait sourire Morelli.

        — C’est ça.

        — Et le type avait justement un hachoir à viande sur lui ?

        — Il était peut-être boucher.

        — Alors il suffit de se mettre à la recherche d’un boucher impulsif.

        Morelli a signifié à la serveuse qu’il voulait une deuxième bière.

        — Je m’amuse bien, a-t-il décrété.

        — Moi aussi.

        — Tu veux venir à la maison et aller au lit ?

        — Pfff, tu ne penses jamais à autre chose ?

        — Si, mais beaucoup à ça. Surtout quand je suis avec toi.

        — On n’était pas fâchés ?

        Morelli a haussé les épaules.

        — Je ne suis plus fâché. Je ne me souviens même plus pourquoi on s’est disputés.

        — Pour du beurre de cacahuètes.

        — Ce n’était pas juste pour du beurre de cacahuètes.

        — Alors tu t’en souviens ?

        — Tu m’as traité de lourdaud sans cœur.

        — Et ?

        — Je ne suis pas un lourdaud.

        — Mais tu admets que tu es sans cœur ?

        — Je suis un mec, je suis censé être sans cœur. C’est mon droit inaliénable.

        J’étais presque sûre qu’il plaisantait. Mais peut-être pas.

        — C’est bon, je retire la moitié de ce que j’ai dit. Tu n’es pas un lourdaud.

        La serveuse a apporté nos plats et Morelli a sorti sa carte de crédit.

        — Nous aimerions avoir l’addition tout de suite et des boîtes pour emporter tout ça.

        — Depuis quand ? ai-je protesté.

        — Je croyais qu’on avait décidé de rentrer à la maison.

        — Je ne peux pas, je dois retourner bosser.

        — Pour faire quoi ?

        — Mon boulot. Je travaille chez Rangeman.

        — En soirée ?

        — C’est compliqué.

        — J’imagine.

        J’ai froncé les sourcils.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Ça veut dire que je ne lui fais pas confiance. C’est un danger public. Et il te dévore des yeux comme s’il allait t’engloutir pour son déjeuner.

        — C’est un boulot. J’ai besoin de cet argent.

        — Tu pourrais t’installer chez moi. Tu n’aurais plus de loyer à payer.

        — Vivre avec toi, ça ne marche pas. La dernière fois qu’on a tenté de cohabiter, tu as jeté mon beurre de cacahuètes.

        — Il était répugnant. Il y avait de la gelée de raisins et des chips dedans. Et un truc vert.

        — Des olives. C’était juste un peu de contamination extérieure. Parfois, je suis pressée et il y a des trucs qui restent coincés dans le beurre de cacahuètes. Et depuis quand est-ce que tu es si maniaque ?

        — Je ne suis pas maniaque, j’essaie simplement d’éviter l’intoxication alimentaire.

        — Je ne t’ai jamais intoxiqué avec ma nourriture.

        — Parce que tu ne cuisines pas, c’est tout.

        J’ai soupiré car il avait raison et que la discussion risquait de conduire à un nouveau sujet de dispute : la cuisine. Je ne sais pas trop pourquoi je ne prépare jamais à manger. Dans mon esprit, je cuisine beaucoup. Mentalement, j’ai déjà préparé des dîners complets composés de dinde, de tartes, de rôtis de porc, de riz au lait. J’ai même déjà été propriétaire mental d’un gaufrier. Dans un certain sens, je comprenais même les illusions de Lula, quand elle se croyait capable de faire un barbecue. La différence entre elle et moi, c’est que je distingue la réalité de la fiction. Et je sais que je suis nulle en cuisine.

        La serveuse est revenue avec quelques boîtes en plastique et l’addition.

        — Alors ? m’a demandé Morelli.

        — Alors quoi ?

        — On mange ici ou on emporte ces sandwichs chez moi ?

        — Je préférerais manger ici. Je dois retourner travailler et je suis plus près de chez Rangeman.

        — Alors entre Ranger et moi, tu choisis Ranger ?

        — Rangeman, pas Ranger. J’ai un projet auquel je ne peux me consacrer qu’en soirée. Tu devrais le comprendre. Entre ton boulot et moi, tu choisis toujours ton boulot.

        — Je suis flic.

        — Et ?

        — Et c’est différent. Je suis au service de la société, j’enquête sur des meurtres, alors que toi, tu travailles pour… Batman.

        — Ça aurait été le bordel à Gotham City sans Batman.

        — Batman était un malade mental. Il faisait la justice lui-même.

        — Ranger n’est pas un malade mental. C’est un honnête homme d’affaires.

        — C’est un franc-tireur qui se cache derrière une façade de respectabilité.

        Nous avions déjà eu cette conversation des centaines de fois et elle ne se terminait jamais bien. Le problème, c’était qu’il y avait un fond de vérité dans les propos de Morelli. Ranger suit ses propres règles.

        — Je ne veux pas qu’on se mette à jouer à celui qui crie le plus fort, ai-je conclu. Je vais embarquer ce sandwich et retourner bosser. On peut essayer de se remettre ensemble quand je ne travaillerai plus pour Ranger.

         

         

         

        Le rythme chez Rangeman était toujours le même. L’entreprise de sécurité travaillait en continu. La salle de contrôle au quatrième, la cafétéria et la plupart des bureaux donnaient sur l’intérieur du bâtiment et n’avaient pas de fenêtre. Quand on travaillait dans un de ces espaces, on ne distinguait pas la lumière du jour.

        Quand je suis arrivée, l’équipe de nuit était déjà en place. Sybo Diaz était renversé en arrière dans son fauteuil et surveillait plusieurs écrans. L’ordinateur contenant les codes était à sa droite et n’affichait rien. Je n’avais jamais parlé à Diaz, mais je l’avais déjà croisé. Ce n’était pas le plus sympa de la boîte. Il se mélangeait peu, déjeunait seul et évitait de lever les yeux pour encourager la conversation. D’après son dossier, il avait 36 ans et mesurait presque un mètre quatre-vingts. Il avait le teint sombre et une peau criblée de cicatrices d’acné. Il était trapu, mais ne semblait pas avoir une once de graisse. Il avait la démarche d’un gars qui a un balai dans le cul.

        — Salut, lui ai-je lancé en passant, comment ça va ?

        Pour toute réponse, j’ai obtenu un signe de tête poli. Pas de sourire.

        Je me suis installée à mon bureau et j’ai allumé mon ordinateur. De mon poste de travail, je voyais Diaz. Je l’ai observé pendant vingt minutes : il n’a pas bougé, pas cillé, ni même jeté un œil dans ma direction. Je voulais lui parler, mais je ne savais pas comment m’y prendre. Ce type était un robot. Comme je n’avais rien de mieux à faire, je me suis occupée d’une vérification de sécurité. J’ai imprimé le rapport et j’ai voulu l’agrafer, mais l’agrafeuse était coincée. J’ai appuyé sur le bouton qui était censé ouvrir le compartiment à agrafes, j’ai essayé de faire levier avec ma lime à ongles, je l’ai tapée contre mon bureau. Boum, boum, boum. Rien. Quand j’ai relevé la tête, Diaz me regardait.

        — L’agrafeuse est coincée, ai-je expliqué.

        Il s’est retourné vers ses écrans. Son expression n’avait pas changé. Et mon agrafeuse non plus, je l’ai donc de nouveau tapée contre ma table. Boum, boum, boum, boum, boum ! Diaz a tourné la tête dans ma direction et il m’a semblé qu’il poussait un petit soupir.

        Je me suis levée et je lui ai apporté mon agrafeuse.

        — Je n’arrive pas à la faire marcher.

        Diaz l’a examinée. Elle était toute cabossée et le compartiment à agrafes était défoncé. Diaz a appuyé sur le bouton censé libérer les agrafes, mais ça n’a rien changé.

        — Elle est morte. Il t’en faut une nouvelle.

        — Comment je fais ?

        — La réserve est au premier étage.

        — Elle sera ouverte à cette heure-ci ?

        — Elle ne ferme jamais.

        J’avais l’impression de parler avec un rocher.

        — Ça t’embêterait que je t’emprunte la tienne ?

        Diaz avait tellement l’air désireux de se débarrasser de moi que j’avais presque pitié de lui.

        — Je n’en ai pas.

        — Tu veux que je t’en rapporte une de la réserve ?

        — Non, je n’en ai pas besoin. Je n’ai rien à agrafer.

        — Ouais, mais si jamais tu avais tout à coup besoin d’agrafer des documents et que tu n’en avais pas ? Tu te retrouverais en « urgence agrafeuse ».

        — C’est un des autres qui t’a dit de me faire marcher, c’est ça ? Martin ? Ramon ?

        — Non ! Juré craché. Je suis venue pour avancer dans mon boulot et j’ai eu un problème avec mon agrafeuse.

        Diaz m’a regardée sans rien dire.

        — Oh là là, ai-je fait.

        Et je suis retournée à mon poste.

        J’ai traîné encore dix ou quinze minutes en faisant de petits dessins dans les marges des rapports que je venais de terminer, puis Ranger m’a appelée.

        — Ce type n’est pas humain. Il parle parfois avec les autres ?

        — Pas plus que nécessaire.

        — J’ai cru comprendre qu’il avait été victime d’un canular.

        — Je ne suis pas censé être au courant, mais je crois qu’il y a un concours du premier qui parviendra à le faire sourire.

        — Pourquoi est-ce que ta cousine a divorcé de lui ?

        — Elle a trouvé quelqu’un qu’elle trouvait mieux.

        — Waouh, j’ai du mal à croire qu’il y a mieux que ce charmant bonhomme.

        — C’est un type bien. Il est fiable.

        — Il est complètement fermé émotionnellement.

        — Il y a pire, a conclu Ranger avant de raccrocher.

        En fait, Ranger est aussi silencieux et impassible que Diaz. Il garde toujours le contrôle, il est toujours sur ses gardes. La différence, c’est que Ranger a une sexualité et une intelligence animales qui le rendent mystérieux et attirant, alors que Diaz est juste ennuyeux comme la pluie.

        Je suis descendue au premier et j’ai parcouru les étagères de la réserve. J’ai fini par trouver les agrafeuses et j’en ai choisi une petite, que j’ai emportée au quatrième. Je l’ai montrée à Diaz en passant.

        — J’ai trouvé. Merci.

        Il a hoché la tête et a reposé les yeux sur sa rangée d’écrans. J’ai fait le tour de son bureau et j’ai regardé par-dessus son épaule. Il surveillait plusieurs endroits du bâtiment. Il n’y avait aucune activité nulle part.

        — J’étais sûre qu’il y en aurait un branché sur une chaîne de dessins animés.

        Pas de réaction.

        — C’est quoi, cet ordi ? ai-je demandé en montrant celui qui contenait les codes. Pourquoi est-ce qu’il n’affiche rien ?

        — Je n’en ai pas besoin pour le moment.

        — Qu’est-ce qui se passe si tu dois aller aux toilettes ?

        — Un des autres me remplace. Il y a toujours quelqu’un dans la salle de contrôle.

        Je suis restée plantée là un moment à regarder Diaz m’ignorer.

        — C’est un peu chiant, ai-je fini par décréter.

        — Moi j’aime bien. C’est tranquille. Ça me permet de penser.

        — Tu penses à quoi ?

        — À rien.

        Je n’avais aucun mal à le croire. Je suis retournée à mon poste et mon portable s’est mis à sonner. C’était Lula.

        — Salut, ma vieille. Ta mamie voulait que quelqu’un la dépose à une veillée funéraire ce soir, alors quand les pompiers ont éteint l’arbre en feu, je l’ai emmenée pour qu’elle rende hommage à un vieux débris. Enfin bref, on s’apprêtait à repartir et tu ne devineras jamais qui est arrivé. Junior Turley, ton exhibitionniste en fuite. Au début, je ne l’avais pas reconnu. C’est ta mamie qui l’a repéré. Et elle m’a dit qu’elle avait failli ne pas le remarquer, vu qu’il était habillé. Elle m’a raconté que, d’habitude, il est dans le jardin et agite sa saucisse devant elle, quand elle est à la fenêtre de la cuisine. Elle a aussi dit que ça ne la dérangerait pas de voir sa saucisse de près pour l’identifier avec certitude, mais je me suis dit qu’il valait mieux attendre que tu nous rejoignes.

        — Bien vu. Je serai là dans un quart d’heure.

        J’ai attrapé mon sac et j’ai dévalé l’escalier, persuadée que ce serait plus rapide que l’ascenseur. Je voulais coincer Turley, mais je voulais surtout éviter que Mamie essaie de l’arrêter sur la base de l’identification de sa saucisse. J’ai appelé Ranger en sortant du parking.

        — Lula a repéré un de mes fugitifs. On se voit demain.

        — Baby, s’est contenté de dire Ranger.

        Et il a raccroché.
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        Le bâtiment qui abrite le salon funéraire est composé de deux parties : une maison victorienne rénovée et un bunker en briques. Je me suis garée dans la rue et j’ai couru jusqu’au perron. La période des visites était presque terminée, mais il y avait encore pas mal de monde. Un groupe d’hommes était rassemblé près de l’entrée pour fumer. Ils riaient et dégageaient une légère odeur de whisky. Seules deux des salles étaient occupées. Mamie avait probablement visité les deux. Les veillées funéraires étaient au centre de sa vie sociale. Si une semaine était particulièrement calme et que rien de mieux ne se présentait, elle allait même rendre un dernier hommage à de parfaits inconnus.

        J’ai retrouvé Mamie et Lula dans la salle numéro trois.

        — Il est là, près du cercueil, m’a avertie Lula. On dirait qu’il connaît la veuve du macchabée.

        — Ils sont parents, a précisé Mamie. Même si pas grand monde n’oserait s’en vanter. C’est une famille de gens bizarres. J’ai été à l’école avec Mary Jane Dugan, la veuve. Jusqu’au CM1, elle nasillait comme un canard : elle ne prononçait pas le moindre mot, juste des coin-coin. Puis, un jour, elle s’est cogné la tête en tombant du toboggan au parc et s’est mise à parler d’un coup. Elle n’a plus jamais fait le canard. Le père de Junior, Harry, était le frère de Mary Jane. Il s’est électrocuté en voulant détacher une prise cassée d’un mur avec un tournevis. Je m’en souviens encore : il a fait péter la cabine à haute tension, et quatre maisons ont été privées d’électricité pendant deux jours. Je n’ai pas vu Harry après l’accident, mais Lorraine Shatz a entendu dire qu’ils avaient dû l’enfermer dans un frigo pour qu’il arrête de fumer.

        — Reste ici, ai-je demandé à Lula. Je vais m’approcher du cercueil. Si Junior cherche à s’enfuir par cette porte, tu l’attrapes.

        — Ne te tracasse pas. Personne ne franchira mon barrage. Je m’en charge. S’il passe par ici, je lui tire dessus.

        — Non ! Tu ne lui tires pas dessus. Tu l’attrapes et tu t’assieds sur lui.

        — Ouais, je pourrais, mais ouvrir le feu me semble une meilleure idée.

        — C’est une très mauvaise idée. C’est un exhibitionniste, pas un assassin. Il n’est sans doute même pas armé.

        Mamie a choisi un gâteau sur un plateau près de la porte.

        — Tu ne dirais pas ça si tu le voyais tout nu.

        J’ai longé le mur en passant derrière de petits groupes qui semblaient plus occupés à papoter qu’à pleurer le défunt. Ce n’était pas une mauvaise chose, d’ailleurs. Dans le Bourg, la mort est comme le rôti à dix-huit heures : un aspect parfaitement normal et inévitable de la vie quotidienne. On naît, on mange du rôti et on meurt.

        Je me suis glissée derrière Turley et je lui ai passé les menottes au poignet droit.

        — Cautionnement judiciaire, ai-je murmuré dans son oreille. Si vous m’accompagnez, on n’est pas obligés de faire une scène. On peut se diriger discrètement vers la sortie.

        Turley m’a regardée puis a baissé les yeux vers le bracelet à son poignet.

        — Quoi ?

        — Vous ne vous êtes pas présenté au tribunal. Il faut que vous fixiez une nouvelle date.

        — Je n’irai pas au tribunal, je n’ai rien fait de mal.

        — Vous vous êtes exhibé devant Mme Zajak.

        — C’est mon truc. Tout le monde sait que je suis exhibo. Ça fait des années que je fais ça.

        — Sans blague. C’est la troisième fois que je vous arrête parce que vous ne vous êtes pas présenté devant le juge. Vous devriez choisir un autre hobby.

        — Ce n’est pas un hobby. C’est une vocation.

        — Bon, d’accord, c’est une vocation. Il faut quand même fixer une nouvelle date de comparution.

        — Vous dites toujours ça, puis quand je vous accompagne, je me retrouve en taule. Vous êtes une sale menteuse. Est-ce que votre mère est au courant que vous racontez des salades pour embobiner les gens ?

        — Est-ce que votre mère est au courant que vous vous exhibez devant les vieilles dames ?

        Turley a regardé la porte près de laquelle se tenaient Lula et Mamie.

        — Qu’est-ce que la police fait là ?

        Je me suis retournée pour suivre son regard et il en a profité pour s’enfuir.

        — Ah ! Je vous ai bien eue.

        Il est passé de l’autre côté du cercueil.

        J’ai essayé de l’attraper, mais je l’ai manqué et je me suis cognée contre Mary Jane Dugan.

        — Sincères condoléances, ai-je murmuré en la repoussant.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Stéphanie Plum, c’est bien toi ?

        Turley a foncé vers les doubles portes à l’avant de la salle et j’ai couru sur ses talons. Il a renversé une dame, qui est tombée sur les fesses, et j’ai trébuché sur elle.

        — Pardon.

        Je me suis remise sur pied juste à temps pour voir Mamie se jeter sur Turley. Il s’est débattu, a réussi à se libérer et s’est réfugié dans les toilettes. Deux femmes ont poussé des hurlements de terreur. Quand Mamie, Lula et moi avons fait irruption dans les W.-C., le fugitif s’est retrouvé acculé contre le mur, entre le distributeur de tampons et le sèche-mains.

        — Vous ne m’aurez jamais vivant.

        — Vous êtes armé ?

        — Non.

        — Vous êtes piégé ?

        — Non.

        — Alors comment allez-vous faire pour mourir ?

        — Je ne sais pas. J’ai toujours rêvé de dire ça.

        — On pourrait pas un peu se grouiller ? s’est impatientée Lula. Je suis en train de rater mon émission de télé du mercredi.

        — Je vous propose un marché : je viens avec vous si vous me laissez m’exhiber devant tout le monde en sortant des toilettes.

        — Pas question, ai-je tranché.

        — Beurk, dégueu, a fait Lula.

        Mamie a réfléchi en faisant glisser son dentier dans sa bouche.

        — Moi, ça ne me dérangerait pas de voir ça.

        Turley a défait sa braguette et a plongé les doigts dedans.

        — Ne bougez plus, l’a averti Lula. J’ai un Tazer et si vous sortez un truc de votre froc, je vous mets K.-O.

        Une seconde plus tard, le Tazer a bourdonné et Junior s’est retrouvé au sol, son membre à l’air.

        — Waouh, superbe ! a décrété Lula en examinant Junior.

        — Ouais, a renchéri Mamie, il en a une grosse. Tous les Turley sont montés comme des ânes. Je n’ai pas eu l’occasion de vérifier moi-même, si ce n’est pour Junior. Et son oncle Runt. Un jour, je l’ai vu faire pipi devant le centre culturel polonais, on aurait dit qu’il tenait un tuyau d’arrosage. Je vous assure que, pour un homme aussi petit, il était vraiment bien bâti.

        — Il faut qu’on remette ce machin dans son pantalon avant de le traîner dehors, ai-je signalé.

        — Je m’en charge, a proposé Mamie.

        — Vous en avez assez fait, a objecté Lula. C’est déjà vous qui l’avez encouragé à sortir son engin.

        Elles se sont tournées vers moi.

        — Non, non, non. Pas moi. Absolument hors de question. Je n’y toucherai pas.

        — Et si on le traînait sur le ventre ? a suggéré Lula. Comme ça, personne ne verra rien. Il suffit de le retourner comme une crêpe.

        Ce plan semblait jouable, nous avons donc fait rouler Turley sur le ventre et j’ai terminé de le menotter. Puis Lula a pris un pied, moi l’autre, Mamie a ouvert la porte et nous avons tiré Junior hors des toilettes.

        Les conversations se sont arrêtées net quand nous avons traversé le hall d’entrée. On aurait dit que toute l’assemblée venait d’inspirer exactement au même moment et qu’il n’y avait plus d’oxygène dans la pièce. C’est alors, en plein milieu du tapis oriental, que les yeux de Junior se sont ouverts. Son corps s’est raidi, et il a poussé un cri.

        — Aïe ! a hurlé Junior en s’agitant comme un poisson hors de l’eau.

        Il a réussi à se mettre sur le dos. Il avait une érection monumentale, et son membre avait été brûlé par le frottement du tapis.

        — J’avoue que je suis impressionnée, a déclaré Lula en examinant le sexe durci de Junior. Et pourtant je ne suis pas facilement impressionnée.

        — C’est une tige, a constaté Mamie.

        C’était plutôt une tige et demie. J’allais faire des cauchemars.

        Le directeur du salon funéraire est arrivé. Il s’est penché sur Junior, les mains jointes sur la poitrine, rouge de colère, au bord de la crise cardiaque.

        — Faites quelque chose ! Appelez la police. Appelez une ambulance ! Sortez-le d’ici !

        — No problemo, l’ai-je assuré. Désolée pour le dérangement.

        Lula et moi avons remis Junior debout et nous l’avons poussé vers la porte. Quand nous sommes enfin arrivés dehors, sur le perron, il a balancé un coup de pied à Lula.

        — Eh, ça fait mal, a gémi Lula.

        Il a bousculé Lula, qui s’est rattrapée à mon sweat, et on est tombées toutes les deux à la renverse dans l’escalier.

        — Adios ! nous a crié Junior.

        Et il a disparu en courant dans la nuit.

        J’étais couchée sur le dos sur le trottoir. Mon jean était déchiré au genou, mon bras éraflé saignait, et j’avais peur de m’être fêlé le coccyx. Je me suis mise à quatre pattes et redressée lentement en position semi-verticale.

        Derrière moi, Lula rampait pour se remettre debout.

        — Je suis étonnée qu’il arrive à courir avec une érection pareille. Si sa queue faisait cinq centimètres de plus, elle toucherait le sol.

         

         

         

        J’ai déposé Mamie chez mes parents, je suis repartie chez moi, je me suis garée sur le parking de l’immeuble et j’ai boitillé jusqu’à mon appart’. J’ai allumé la lumière, verrouillé la porte et salué à Rex. Il courait comme un fou dans sa roue, ses petits yeux noirs brillaient. J’ai lâché quelques raisins secs dans sa cage et mon téléphone a sonné. C’était ma mère.

        — La fille de Myra Baronowski a un bon poste à la banque. Et la fille de Margaret Beedle est comptable. Elle travaille dans un bureau, comme une personne normale. Pourquoi est-ce que ma fille traîne des hommes en rut dans un salon funéraire ? J’ai reçu quatorze coups de fil, avant même que ta grand-mère ne rentre.

        Le Bourg a un réseau d’informateurs plus performant que CNN.

        — Ça doit être à cause de la friction du tapis. Il n’avait pas d’érection quand je lui ai passé les menottes dans les toilettes des femmes.

        — Je vais devoir aller vivre en Arizona. J’ai lu un article sur un endroit qui s’appelle Lake Havasu. Personne ne me connaîtrait, là-bas.

        J’ai raccroché, et Morelli m’a appelée.

        — Ça va ? J’ai entendu dire que tu avais traîné un type à poil dans le salon funéraire, que des tirs avaient été échangés et que tu étais tombée dans l’escalier.

        — Qui t’a raconté ça ?

        — Ma mère. C’est Loretta Manetti qui lui a téléphoné.

        — Il n’était pas tout nu et il n’y a pas eu de tirs. Il a donné un coup de pied à Lula et elle m’a entraînée dans sa chute.

        — Je voulais juste m’assurer que tout allait bien, a conclu Morelli avant de raccrocher.

        J’ai jeté mes vêtements sur le sol de la salle de bains et j’ai pris une douche pour nettoyer le sang. Puis j’ai enfilé mon vieux pyjama en flanelle et je suis allée me coucher. Demain serait un jour meilleur, me suis-je dit. Une bonne nuit de sommeil dans mon pyjama tout doux, et le soleil brillerait au réveil.

         

         

         

        Mon téléphone a sonné à cinq heures vingt. Je l’ai attrapé dans le noir et je l’ai collé contre mon oreille.

        — Qui est mort ?

        — Personne, m’a répondu Ranger. J’arrive chez toi et je ne voulais pas te faire peur.

        J’ai entendu ma porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Quelques secondes plus tard, Ranger était dans ma chambre. Il a allumé la lumière et m’a regardée.

        — J’aimerais bien me glisser au lit avec toi, mais il y a eu un nouveau cambriolage cette nuit. Cette fois, c’était un client pro. Je voudrais que tu viennes jeter un œil.

        — Maintenant ? ! Ça ne peut pas attendre ?

        Ranger a attrapé un jean dans mon placard et me l’a lancé. Un sweat et des chaussettes ont suivi.

        — Je veux pouvoir passer le bâtiment en revue avant que les employés n’arrivent pour travailler.

        — On est en pleine nuit !

        — Pas du tout.

        Ranger a consulté sa montre.

        — Tu as trente secondes pour t’habiller ou tu y vas en pyjama.

        — Pfff, t’es vraiment chiant.

        Je me suis fait rouler au pied du lit et j’ai rassemblé mes affaires dans mes bras.

        — Vingt secondes.

        Je suis partie furieuse vers la salle de bains, et j’ai claqué la porte. Je me suis habillée et je m’apprêtais à me brosser les cheveux quand la porte s’est ouverte et que Ranger m’a tirée dehors.

        — Il est temps d’y aller.

        — Je ne me suis même pas encore coiffée !

        Ranger était en noir de la tête aux pieds, avec un T-shirt Rangeman, un pantalon de treillis, un coupe-vent et une casquette. Il a retiré sa casquette et me l’a posée sur la tête.

        — Le problème est réglé, a-t-il tranché en m’entraînant hors de mon appartement.

         

         

         

        Le bâtiment cambriolé était seulement à quatre pâtés de maisons de chez moi. Des véhicules de police et des voitures Rangeman étaient arrêtés le long du trottoir, gyrophares allumés, et il y avait de la lumière dans l’immeuble. Ranger m’a conduite dans l’entrée, et un de ses hommes m’a apporté une tasse de café.

        — Ce bâtiment est occupé par une compagnie d’assurances locale, m’a expliqué Ranger. Comme tu vois, le rez-de-chaussée héberge la réception et quelques bureaux vitrés. Au premier, on trouve les bureaux des cadres, une salle de réunion, une petite cuisine pour les employés et une réserve. Ce n’est pas un client de haute sécurité. Les bureaux sont équipés d’un système d’alarme, mais pas de caméra. Il n’y a pas grand-chose de valeur. Les ordinateurs sont vieux. Il n’y a pas de transactions en liquide. Les seuls objets de valeur étaient une petite collection d’œufs Fabergé dans le bureau du P-DG. C’est ça qui a été volé.

        — Le mode opératoire est le même ?

        — Le voleur est entré par une porte à l’arrière, protégée par une serrure à code numérique. Il a désactivé l’alarme, a filé directement au premier, a pris les œufs, a réactivé l’alarme et est parti. Le système a été désactivé pendant quinze minutes.

        — Il a dû aller vite pour faire tout ça en quinze minutes.

        — J’ai demandé à un de mes hommes de faire une reconstitution. C’est jouable.

        — Le bureau du P-DG était fermé à clé ?

        — Oui, mais c’est une serrure assez simple et il a réussi à l’ouvrir. Il n’a pas pris la peine de refermer la porte ou de la reverrouiller en partant.

        — Combien valaient les œufs ?

        — Il y en avait trois, dont un avait énormément de valeur. En tout, il a dû perdre deux cent cinquante mille dollars.

        — J’imagine que les œufs vont quitter le pays.

        J’ai regardé autour de moi. Il restait un flic en uniforme dans l’immeuble et un autre en civil de la police de Trenton. Je n’en connaissais aucun des deux. Quatre hommes de Ranger étaient sur place. Deux étaient postés à l’entrée et deux devant l’ascenseur.

        — Comment est-ce que le vol a été découvert ? Il y a un gardien de nuit ou quoi ?

        — Le P-DG aime bien commencer tôt. Il arrive à cinq heures tous les matins.

        Morelli se levait à cinq heures. Ranger aussi. Et maintenant, il y avait un autre imbécile qui allait bosser à cinq heures. Pour moi, cinq heures, c’est la pleine nuit.

        — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

        — Jette un œil partout.

        J’ai ouvert la porte arrière et j’ai regardé dehors. D’après ce que je voyais, un passage donnait sur un petit parking bitumé avec six emplacements. Pas d’éclairage. Il aurait dû y en avoir. Je suis sortie et j’ai examiné le bâtiment. L’éclairage avait été cassé, des bris de verre sur le sol en dessous des lampes en témoignaient.

        Je suis rentrée et j’ai cherché le boîtier de l’alarme. Il se trouvait sur le mur, à ma droite, exactement là où je l’aurais placé. J’ai avancé jusqu’à l’escalier, en me mettant dans la peau du voleur, qui aurait fait ça dans le noir. Il avait sans doute une petite lampe et savait exactement où il allait. Et comme il était pressé, il avait sans doute emprunté l’escalier et pas l’ascenseur.

        Je me suis promenée au premier étage pour inspecter les bureaux, la cuisine et la réserve. Tout semblait normal. Le bureau du P-DG était beau, sans être tape-à-l’œil. Une grande table et un fauteuil en cuir imposant étaient installés dans un coin de la pièce, près des fenêtres. Deux fauteuils moins massifs faisaient face au bureau, des étagères étaient encastrées dans le mur. Une planche était vide, sans doute celle où se trouvaient les œufs.

        Je me suis assise dans le fauteuil en cuir et j’ai fait quelques tours en examinant les photos qui se trouvaient sur le bureau. Un gros type qui perdait ses cheveux et portait une moustache ringarde posait près d’une femme BCBG aux cheveux foncés et de deux petits garçons. La photo de famille typique d’un patron, à côté de l’habituel stylo sur socle à l’effigie de l’entreprise, le genre d’objet commandé par un décorateur et que le P-DG ne devait jamais utiliser. Le sous-main en cuir et la corbeille à papier étaient assortis aux couleurs de la pièce. Il y avait juste un emballage de Snickers dans la poubelle.

        J’ai appelé Ranger avec mon portable.

        — Où es-tu ?

        — En bas, avec Gene Boran, le P-DG.

        — Comment le voleur était-il au courant de l’existence des œufs ?

        — Le journal de Trenton a publié un article dessus il y a deux semaines.

        — Parfait.

        — Autre chose ?

        — On dirait que l’équipe de nettoyage est passée hier soir.

        — Ils sont partis à vingt-trois heures trente.

        — Il y a un emballage de Snickers dans la corbeille.

        J’ai entendu Ranger discuter avec le P-DG.

        — Gene dit qu’il l’a vu par terre et qu’il l’a mis à la poubelle.

        — Ça pourrait être un indice.

        Ranger a raccroché.

        Je suis descendue et je me suis assise cette fois dans un fauteuil aux proportions normales, dans le hall d’entrée. La police était partie, il ne restait que deux employés de Rangeman. Ranger a encore parlé pendant cinq minutes au P-DG, puis ils se sont serré la main, et Ranger est venu me rejoindre.

        — Je laisse Sal et Raphaël ici jusqu’à l’ouverture de la boîte. On peut retourner chez Rangeman.

        — Il n’est même pas encore sept heures ! Les gens normaux dorment encore à cette heure-ci.

        — Où veux-tu en venir ?

        — À « ramène Stéphanie chez elle pour qu’elle puisse retourner au lit ».

        — Baby, je ne demande pas mieux que de te ramener au lit.

        Pfff. Je me suis donné une gifle mentale.

         

         

         

        Il était presque midi quand j’ai quitté mon appart’ pour la deuxième fois de la matinée. Comme je n’avais plus de fringues Rangeman, je portais un jean et un T-shirt en V rouge en stretch. Je venais de me laver les cheveux et je leur avais donné du volume en les séchant. J’avais appliqué de l’eye-liner et du mascara. Mes lèvres étaient enduites de baume.

        Je suis passée par l’agence avant d’aller chez Rangeman.

        — T’arrives juste à temps pour le déjeuner, m’a annoncé Lula. Connie et moi on a envie d’essayer le poulet du nouveau resto de grillades qui a ouvert près de l’hôpital.

        — C’est un sacrilège ! Tu vas toujours chez Cluck-in-a-Bucket pour le poulet.

        — Ouais, mais faut qu’on fasse des recherches sur les grillades. Je n’ai pas encore trouvé la sauce barbecue parfaite. Si ça se trouve, celle sur le poulet d’hier était bonne, mais les chiens se sont barrés avec. De toute façon, ça ne peut pas faire de mal de tester la concurrence. Et j’ai entendu dire que le proprio participerait au concours.

        — Désolée, je ne peux pas, je suis en retard pour le boulot.

        — T’as qu’à dire à Ranger que t’as absolument besoin d’une grillade, m’a conseillé Lula. Tout le monde peut comprendre une soudaine envie de barbec’. Et puis, il n’y a pas moyen de se garer, là-bas. Il faut que quelqu’un me dépose, et tu me dois bien ça, je t’ai sauvée de la honte de ta vie hier soir.

        — Tu ne m’as pas sauvée ! Tu m’as entraînée dans ta chute et tu as laissé Junior s’enfuir.

        — Ouais, mais tout le monde regardait mes fesses et on ne t’a presque pas remarquée.

        C’était sans doute vrai.

        — Bon, d’accord, je t’y emmène, mais après je dois aller bosser.

        Lula a mis son sac en bandoulière.

        — Connie et moi, on a prévu tout ce qu’on voulait manger. Suffit que je passe commande.

        Je suis sortie avec Lula et nous sommes restées un moment sur le trottoir, au soleil.

        — C’est une belle journée, a commenté Lula. Je la sens bien.

        Une Mercedes noire aux vitres teintées est sortie d’une place de parking à cinquante mètres de nous et a roulé jusqu’à l’agence. Elle a ralenti, la vitre côté passager s’est baissée, le canon d’un pistolet est apparu, un rire de maniaque a retenti, et quatre tirs lui ont succédé.

        Une balle a sifflé près de mon oreille, et la vitrine derrière moi s’est craquelée. Nous nous sommes jetées par terre. Connie a ouvert la porte de l’agence d’un coup de pied et a braqué un Glock vers la Mercedes, mais la voiture s’était déjà éloignée.

        — Ce connard a niqué mon ordinateur, a tonné Connie.

        Lula s’est relevée et a rabaissé sur ses fesses sa minijupe vert fluo en Lycra.

        — Que quelqu’un appelle les flics. La garde nationale. Ces types veulent ma peau. C’était un des assassins de Chipotle derrière ce flingue. J’ai vu sa tête de débile. Et j’ai entendu ses ricanements de malade. Quelqu’un a relevé sa plaque ?

        Vinnie est apparu sur le pas de la porte et a jeté un regard prudent dehors.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Vinnie est mon cousin. C’est un bon agent de cautionnement judiciaire, mais comme humain, il est plutôt flippant. Il a une tête de furet, des cheveux noirs plaqués en arrière et se fringue comme Tony Soprano, avec un corps maigrichon.

        — Quelqu’un essaie de tuer Lula, lui a répondu Connie.

        Vinnie a posé une main sur son cœur.

        — Ouf, quel soulagement, je pensais qu’ils en avaient après moi.

        — Ce n’est pas un soulagement pour moi, a protesté Lula. Je suis hyper stressée. Et le stress, c’est pas bon pour le système immunitaire. J’ai lu un article là-dessus. Je pourrais attraper un zona.

        Les gens qui travaillaient dans les commerces voisins nous ont rejoints sur le trottoir, ils ont prudemment scruté les alentours et ont réalisé que c’était juste l’agence qui se faisait tirer dessus. À en juger par leur expression, ils se sont dit qu’il n’y avait pas de quoi s’affoler, et ils sont rentrés dans leurs boutiques.

        Des gyrophares sont apparus au loin sur Hamilton. Un camion de pompiers et une ambulance se sont arrêtés devant l’agence.

        — Hé ! ai-je crié aux pompiers, vous me bloquez. Je dois aller travailler. On n’a pas besoin de vous.

        — Mais si, on a besoin d’eux, a répliqué Lula. Tu ne vois pas ce beau gosse qui conduit le camion ? Je crois que je l’ai vu dans le calendrier des pompiers.

        Lula s’est dressée sur la pointe de ses escarpins pour lui adresser un signe de la main.

        — Hou hou, chéri ! Je suis là. Je me suis fait tirer dessus. Je crois que je vais m’évanouir. Il va peut-être falloir me faire du bouche-à-bouche.

        Dix minutes plus tard, j’attendais encore que le camion de pompiers dégage, quand Morelli est arrivé.

        — Qu’est-ce qui se passe encore ?

        — Un type en Mercedes noire a tiré sur Lula, elle dit que c’était un des assassins de Chipotle.

        Morelli a examiné Lula.

        — Visiblement, ils ne l’ont pas touchée.

        — Non, mais ils ont eu l’ordinateur de Connie.

        — Quelqu’un a relevé la plaque d’immatriculation ?

        — Non.

        — J’aime bien ce T-shirt rouge, a déclaré Morelli en faisant le tour du décolleté avec ses doigts. Tu t’es fait virer de ton nouveau boulot ?

        — Non, je suis à court de vêtements noirs.

        — Et qu’est-ce qui se passe si t’es pas en noir ? Tu es en détention ? On te colle une amende ?

        J’ai levé les yeux au ciel.

        — Je ne plaisante pas, m’a assuré Morelli, le coin des yeux plissés. Est-ce que les serviettes sont noires ? Et le papier toilette ?

        J’ai respiré à fond cinq fois au lieu de lui décocher un coup de pied dans le genou.

        — Si tu pouvais t’arranger pour que ce camion de pompiers dégage, je pourrais aller bosser.

        Morelli souriait toujours.

        — Tu m’en devrais une.

        — C’est quoi ton idée ?

        — Une nuit de folie sexuelle.

        — Bon sang.

        — Tu tiens vraiment à aller bosser ?

        — Tu n’auras pas ta séance de folie sexuelle. Ça ne m’intéresse pas. Je ne veux plus de mec.

        — Dommage, j’ai appris de nouvelles techniques.

        — On n’est plus ensemble. Et j’espère pour toi que ce n’est pas Joyce Barnhardt qui t’a appris tes nouvelles techniques.

        Morelli et moi nous avons fréquenté le même lycée que Joyce Barnhardt, et elle a toujours eu un faible pour Morelli. Aussi loin que remontent mes souvenirs, Joyce Barnhardt a toujours été un caillou dans ma chaussure. Je la déteste du fond du cœur.

         

         

         

        Il était presque deux heures quand j’ai traversé la salle de contrôle au quatrième pour rejoindre mon poste. Mon Interphone a sonné. C’était Ranger.

        — Dans mon bureau.

        Je suis allée jusqu’à sa porte et j’ai passé la tête à l’intérieur.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Entre et ferme derrière toi.

        J’ai obtempéré et je me suis assise dans un fauteuil en face de lui. Il était à son bureau et je me suis fait la même réflexion qu’à chaque fois : même si Ranger était décontracté, il n’avait jamais vraiment l’air à sa place derrière un bureau. Je l’imaginais mieux en train d’escalader un mur, de sauter d’un hélicoptère ou de flanquer une raclée à un sale type.

        — Ça te plaît de diriger une société de sécurité ?

        — Je n’adore pas, mais je ne déteste pas non plus. C’est une phase de ma vie. Ce n’est pas très différent de commander un bataillon dans l’armée. Les conditions de travail sont meilleures et il y a moins de sable.

        Je me suis demandé si mon boulot était aussi une phase passagère de ma vie. À bien y penser, je me sentais un peu coincée.

        — Tu as des hypothèses ? a enchaîné Ranger.

        — Pas grand-chose. Sybo Diaz remporte le prix du gars le plus louche, mais ça ne colle pas. Diaz était en poste quand les cambriolages ont eu lieu. Il lui aurait fallu un complice, mais je ne l’imagine pas du tout bosser avec un partenaire. Il est trop renfermé. S’il était coupable, il opérerait seul. En réalité, l’ordinateur avec les codes est accessible à beaucoup de gens. Quatre hommes en ont la responsabilité principale, mais plusieurs autres les remplacent quand ils prennent une pause. Et tous ceux qui surveillent les images des caméras de sécurité ont la possibilité de voir l’écran de l’ordinateur avec les codes. Tu sais déjà tout ça. En fait, plus je passe de temps ici, moins je pense que c’est un coup monté de l’intérieur. Tout le monde s’observe, ces derniers jours. Et l’ordinateur avec les codes est tout le temps surveillé. Et, pourtant, il y a eu un nouveau cambriolage. Je crois que tu devrais envisager des possibilités à l’extérieur. Peut-être une société concurrente. Ou un geek que tu aurais viré ou refusé d’engager. Ou quelqu’un qui n’a rien à voir avec toi et fait ça juste pour le fun.

        — Ce n’est pas une grosse boîte. Nous offrons un service personnalisé de qualité à un nombre sélectionné de clients. Si j’enlève tous les clients avec une surveillance vidéo, je divise la liste par deux. Si je prends seulement les comptes résidentiels, la liste est encore plus courte. J’ai réussi à augmenter le nombre de patrouilles chez les clients résidentiels qui ne sont pas équipés de caméras aux heures où se produisent les cambriolages. Si je dois étendre cette liste aux clients pros, à répartir sur deux périodes, je n’ai pas assez d’hommes.

        — Tu devrais suggérer à plus de clients d’investir dans la vidéo-surveillance.

        — Ça reviendrait à leur annoncer que mon système ne fonctionne pas. Je fais tout pour que cette affaire ne s’ébruite pas.

        Il m’a tendu une liste de noms.

        — Voici les clients, résidentiels et pros, qui n’ont pas de caméras. Ceux qui ont été cambriolés sont en rouge. J’aimerais que tu passes y faire un tour en voiture et que tu regardes si tu ne remarques pas un détail qui nous aurait échappé.
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        J’ai rapporté la liste chez moi, je me suis préparé un sandwich au beurre de cacahuètes et j’ai noté sur une carte de Trenton les clients à risque de Ranger. Les comptes pros surlignés en vert, les comptes résidentiels en rose, les cambriolages en rouge.

        Mamie m’a appelée sur mon portable.

        — Devine qui est dans le jardin et agite sa saucisse sous mon nez ?

        — J’arrive.

        J’ai appelé Ranger pour lui faire savoir que j’avais besoin d’aide pour un fugitif dans le jardin de mes parents. J’ai fourré la carte et la liste de clients dans mon sac et j’ai quitté mon appart’ à toute vitesse, j’ai dégringolé l’escalier et foncé vers ma voiture. Si j’avais de la chance avec la circulation, je pouvais arriver chez mes parents en cinq minutes. Il en faudrait dix à vingt pour que Ranger me rejoigne.

        J’ai appelé ma grand-mère quand il ne me restait plus que deux minutes de trajet.

        — Il est toujours là ?

        — Il passe d’un jardin à l’autre. Je le regarde par la fenêtre de l’étage. Je crois qu’il va chez Betty Garvey. Elle lui offre des biscuits.

        J’ai été directement chez Betty Garvey. Je me suis garée devant la maison et j’ai fait le tour. Je n’ai pas vu Junior Turley, mais Betty était sur le seuil de sa cuisine.

        — Vous n’avez pas vu Junior ?

        — Si, il vient de partir. Je lui ai donné des biscuits aux flocons d’avoine et aux raisins. Il m’a remerciée et est reparti. Il est si poli et si gentil.

        — Par où est-il allé ?

        — Il se dirigeait vers Broome Street.

        J’ai franchi les deux jardins suivants au pas de course, j’ai traversé la rue et j’ai vu Junior au bout du pâté de maisons. Il mangeait son gâteau sec d’une main et agitait sa bite devant Mme Barbera de l’autre. Il a regardé dans ma direction, a poussé un cri et a détalé à toutes jambes.

        Je l’ai poursuivi sans le quitter des yeux jusqu’au premier carrefour, puis je l’ai perdu un peu plus loin, quand il a coupé par l’allée d’Andy Kowalski. Je me suis arrêtée un instant pour reprendre mon souffle et répondre au téléphone.

        — Baby.

        — Je l’ai perdu à l’angle de Green et Broome. Je crois qu’il est reparti vers chez mes parents. Tu ne peux pas le rater : il mange un biscuit et sa braguette est ouverte.

        J’ai jeté un œil entre les maisons et j’ai vu la Porsche Turbo noire de Ranger arriver dans la rue. Je suis restée parfaitement immobile et j’ai tendu l’oreille pour guetter les bruits de pas. Un chien s’est mis à aboyer et j’ai couru dans cette direction. J’ai traversé, sauté par-dessus une barrière, je me suis frayé un chemin à travers un énorme buisson de forsythias et j’ai repéré Junior Turley occupé à déballer sa marchandise devant la vieille Mme Gritch.

        J’ai bondi hors des fourrés et j’ai sauté sur Turley. Nous avons roulé par terre. Turley se débattait de toutes ses forces, mais je ne le lâchais pas.

        — Arrêtez tout de suite, nous a ordonné Mme Gritch. Vous allez rouler sur mes chrysanthèmes.

        Pour donner plus de poids à ses propos, elle nous a aspergés avec son tuyau d’arrosage.

        Une bottine noire est arrivée dans mon champ de vision, l’eau s’est arrêtée, Ranger a soulevé Turley, que je n’avais pas lâché malgré l’arrosage, et l’a maintenu à bout de bras. Les pieds de Turley ne touchaient pas le sol et son équipement pendouillait mollement contre son pantalon mouillé, comme une limace géante.

        — Je suppose que c’est lui, l’exhibo.

        Je me suis remise debout et j’ai dégagé de mon visage mes cheveux imbibés d’eau.

        — Oui. Junior Turley. Et il me doit une paire de menottes.

        — Je les ai rendues à votre grand-mère.

        J’étais trempée jusqu’aux os et je commençais à avoir froid.

        — Il faut que je me débarrasse de ces vêtements détrempés.

        — Rentre te changer. Un de mes hommes déposera M. Turley au poste de police.

        — Merci. Dès que j’aurai des habits secs, je commencerai mon tour en voiture pour toi.

         

         

        J’ai pris une douche, enfilé un jean propre et mon dernier sweat portable et j’ai transbahuté jusqu’à la voiture mon panier à linge débordant. Mon idée, c’était de faire le tour des clients de Rangeman situés entre chez moi et chez mes parents, notamment sur Hamilton Avenue. Puis j’en profiterais pour dîner et faire ma lessive chez mes parents. Il y avait des machines dans la buanderie au sous-sol de mon immeuble, mais comme j’étais persuadée que l’endroit était hanté par des trolls, j’aurais préféré me couper une jambe que d’y aller.

        Je suis passée devant deux maisons privées et trois sociétés. La dernière était la compagnie d’assurances qui avait déjà été cambriolée. Je n’ai rien remarqué de louche nulle part. Pas d’intrus tapi dans l’ombre pour repérer les lieux. Personne en train de jeter des emballages de Snickers au sol. Les deux maisons étaient imposantes, plantées au milieu de vastes jardins paysagers. Faciles à dévaliser, si on ne devait pas se soucier du système d’alarme. Les deux autres entreprises étaient sur Hamilton, et s’y introduire sans se faire voir serait plus compliqué. Elles étaient toutes les deux dans des zones fréquentées et dégagées, sans accès facile. Dans les deux cas, la porte arrière donnait sur un parking protégé par une chaîne et fermé par une barrière la nuit.

        J’ai roulé jusqu’à chez mes parents et, à mon grand étonnement, la voiture de Lula n’était pas garée devant. Je m’attendais à tomber sur une nouvelle soirée grillades.

        Ma mère, mon père et Mamie Mazur étaient déjà attablés quand je suis entrée. Je les ai priés de ne pas se lever, mais ma mère et ma grand-mère se sont empressées de me dresser ma place. Mon père a continué à manger.

        — Laisse ton linge, m’a dit ma mère, je m’en occuperai plus tard.

        Je me suis assise et je me suis servie du rôti, des pommes de terre, de la sauce et des haricots verts.

        — Où est Lula ? ai-je demandé à Mamie Mazur. Je suis étonnée que vous ne prépariez pas un barbecue ce soir.

        — Elle avait rendez-vous avec un pompier sexy. Elle a dit qu’elle allait lui donner du sucre brun et je lui ai dit que ce n’était pas grave tant qu’elle en gardait pour la sauce barbecue.

        Le téléphone a sonné. Ma mère et ma grand-mère se sont regardées sans bouger.

        — Vous n’allez pas répondre ?

        — Il n’arrête pas de sonner, m’a expliqué Mamie. Je n’ai plus envie de parler à des vieilles grincheuses. Qui aurait imaginé que ça ferait un scandale pareil ? J’aide ma petite-fille à faire son boulot, et tout le monde nous tire la gueule.

        — C’est à cause de Junior Turley, a complété ma mère. Certaines femmes du quartier sont furieuses que tu l’aies mis derrière les barreaux.

        — Il jouait les exhibitionnistes. Les hommes ne sont pas censés se déshabiller devant des femmes comme ça, sans prévenir.

        — Ce n’est pas le cas du tout, a corrigé Mamie. Nous nous y attendions toutes, nous espérions sa venue. Ça doit être une question de génération. À mon âge, on se réjouit à l’idée de voir un membre viril à quatre heures de l’après-midi, à l’heure où on épluche les patates pour le dîner. En plus, avec Junior, on ne doit rien faire. On jette un œil et il passe au jardin suivant.

        J’ai rajouté de la sauce sur mes pommes de terre.

        — Mme Zajak a porté plainte contre lui.

        — Elle était furax parce qu’il n’était pas passé chez elle ce jour-là. Il commençait à pleuvoir et il a raccourci sa tournée. Tout le monde lui en veut aussi.

        — Il ne restera pas en prison jusqu’à la fin de ses jours. Je suis sûre que Vinnie le fera libérer sous caution demain matin.

        — Oui, mais c’est fini pour lui d’agiter sa saucisse, a déploré Mamie.

         

         

         

        Il faisait noir quand j’ai quitté la maison de mes parents. Des nuages s’étaient amoncelés, et une fine pluie tombait. Je suis repassée devant les mêmes clients que l’après-midi, puis j’ai continué sur Broad Street et traversé le quartier du stade. Il y avait pas mal de circulation et j’ai juste pu apercevoir quelques-uns des bâtiments protégés par Rangeman. Quand la pluie a redoublé, j’ai décidé de laisser tomber pour ce soir-là et de revenir le lendemain matin.

        Une heure plus tard, j’étais en pyjama et je regardais la télé quand Lula a débarqué.

        — Je te jure, je ne sais pas où va le monde, a-t-elle déclaré en franchissant la porte d’entrée et en fonçant droit vers le frigo. Qu’est-ce que tu as là-dedans ? T’as mangé chez ta mère ce soir ? T’as des restes ? Il me faut un truc pour calmer mon estomac. Si ça continue, je vais avoir un ulcère ou la diarrhée.

        Elle a contourné le rôti et la purée de pommes de terre pour se jeter directement sur le gâteau renversé à l’ananas.

        — Ça ne t’embête pas que je mange ça ?

        — Fais-toi plaisir.

        Lula a déniché une fourchette et attaqué le gâteau.

        — D’abord, j’ai décroché un rendez-vous avec le pompier super sexy. Tu vois lequel ? La grosse brute avec des muscles énormes. Il est venu chez moi et on a un peu discuté. Une chose en a entraîné une autre, et il a dit que ça ne le dérangerait pas d’aller dans ma chambre. Je lui ai répondu qu’il y était déjà parce que j’avais dû transformer ma chambre en dressing. Où est-ce qu’une nana est censée ranger ses pompes et ses fringues de soirée ? Enfin, bref, je me suis dit qu’il avait des trucs à régler, je ne faisais pas trop gaffe et puis, quand je relève le nez, je m’aperçois qu’il a enfilé une de mes robes de cocktail de la collection Dolly Parton.

        — Tu déconnes !

        — Juré craché. En plus, ça ne lui allait pas du tout. Quand il a vu que je le regardais, il m’a fait : « J’espère que ça ne te gêne pas que je porte ta robe. » J’ai répondu : « Putain, si, ça me gêne ! C’est pas du tout ta taille. T’exploses de partout, tu vas la foutre en l’air et c’est une de mes préférées. »

        — Et puis ?

        — Il s’est vexé, il a soutenu qu’il se trouvait vachement bien dans la robe et que je pouvais bien parler d’exploser de partout. Je lui ai demandé ce que ça voulait dire et il a répliqué : « À ton avis, la grosse ? »

        J’ai retenu mon souffle en entendant la dernière réplique. Traiter Lula de grosse, c’était signer une condamnation à mort.

        — Après, ça a mal tourné. Je ne veux pas rentrer dans les détails, c’est trop déprimant. Disons juste qu’il s’est barré de chez moi et qu’il ne portait plus ma robe.

        Elle a baissé les yeux vers son assiette :

        — Qu’est-ce qui est arrivé au gâteau ?

        — Tu l’as mangé.

        — Han, je n’ai pas remarqué.

        — Aussitôt arrivé, aussitôt parti.

        — C’est tellement vrai. Aussi bien pour les gâteaux que pour les mecs.

        — Cette histoire ne me semble pas traumatisante au point de te donner un ulcère.

        — Ce n’était pas ça, la partie traumatisante. C’est venu après que je l’ai jeté dehors. Je rangeais ma robe quand on a frappé à la porte. J’ai cru que c’était cet abruti de pompier qui revenait chercher ses fringues…

        — Il est parti sans ses vêtements ?

        — Quand j’ai sorti mon flingue, il a eu d’un coup très envie de partir. Le truc, c’est que j’avais déjà jeté ses habits par la fenêtre. Les fringues ont flotté du premier étage et ont atterri dans les buissons, je ne savais pas s’il avait remarqué. Je me suis dit « revoilà le loser », j’ouvre la porte et c’étaient les assassins de Chipotle. L’un brandissait l’énorme hachoir de boucher et l’autre un flingue.

        — Omondieu.

        — C’est ce que j’ai dit. J’ai bondi en arrière très vite et je leur ai claqué la porte au nez. Bang, bang, bang, ils ont mis trois balles dans ma porte. T’imagines qu’ils ont eu le culot d’abîmer ma porte ? Je suis locataire, merde. Je ne vois pas pourquoi je serais responsable des dégâts.

        — Et puis, qu’est-ce qui s’est passé ?

        — J’ai pris mon pistolet et j’ai tiré dans le battant pendant qu’ils essayaient de le défoncer à coups de pied.

        — Tu en as touché un ?

        — Je ne sais pas. J’ai vidé un demi-chargeur et, quand j’ai arrêté de tirer, il n’y avait plus de bruit de l’autre côté. J’ai attendu une minute, j’ai jeté un œil dehors et je n’ai pas vu de coupeur de tête. Il n’y avait pas de sang non plus, même si j’ai du mal à croire que j’aie pu les rater alors qu’ils avaient le pied contre la porte quand j’ai commencé à tirer.

        Moi, je n’avais aucun mal à le croire. Lula est nulle en tir. Elle n’atteindrait pas un éléphant à un mètre.

        — C’est pour ça que je suis ici, a-t-elle conclu en allant chercher un gros sac-poubelle noir dehors. J’ai apporté des fringues et des affaires. Je comptais rester chez toi le temps que ma porte soit réparée. On dirait du gruyère et la serrure est pétée à cause des coups de pied de ces abrutis.

        Lula a refermé la porte de mon appartement et l’a examinée.

        — T’es bien protégée. T’as une porte blindée métallique. Moi c’était juste un battant en bois de femmelette.

        Je suis restée sans voix. Lula est une amie, mais l’avoir comme coloc’ revenait à être enfermée dans un placard avec un rhinocéros hyperactif.

        — Morelli ne va pas venir dormir ? Je ne veux pas être dans tes pattes. Et je m’en irai dès que j’aurai une nouvelle porte. Ça ne doit pas être très compliqué. On achète un nouveau battant et on le pose sur les gonds, non ?

        J’ai hoché la tête.

        — Hun-hun.

        — Ça va ? T’as le regard vitreux. Heureusement que je suis là. Tu couves sûrement quelque chose.

        Elle s’est installée sur mon canapé et s’est concentrée sur la télé.

        — C’est un de mes programmes préférés. Je regarde ça tous les jeudis.

        Je l’ai rejointe sur le divan et j’ai tenté de me détendre. Ça ira, me suis-je dit. C’est juste pour une nuit. Demain, sa porte sera réparée et je récupérerai mon appart’ rien que pour moi. Et Lula est gentille. C’est le moins que je puisse faire pour elle.

        Trois minutes après s’être assise, Lula s’est endormie. Sa tête est tombée en avant et elle s’est mise à ronfler doucement. Les ronflements sont devenus de plus en plus sonores, au point de couvrir le son de la télé. J’ai dû m’asseoir sur mes mains pour me retenir de l’étrangler.

        — Hé ! ai-je hurlé dans son oreille.

        — Quoi ?

        — Tu ronfles.

        — Pas possible, je regardais la télé. J’ai l’air endormie ?

        — Je vais me coucher.

        — Tu es sûre que tu veux pas voir la fin ? C’est super.

        — Je me rattraperai à la rediffusion.

        J’ai fermé la porte de ma chambre, je me suis glissée sous la couette et j’ai éteint la lumière. J’ai pris quelques profondes inspirations et j’ai cherché à m’endormir. Détends-toi. Calme-toi. La vie est belle. Pense à une douce brise. À la lune dans un ciel noir. Concentre-toi sur le bruit que font les vagues. J’ai rouvert les paupières d’un coup. Je n’entendais pas l’océan, mais les ronflements de Lula. J’ai posé un oreiller sur ma tête et j’ai recommencé à me convaincre. Écoute le bruit des vagues. Le vent dans les arbres. Merde ! Ça ne marchait pas. Je n’entendais que Lula.

        Bon, j’avais plusieurs possibilités : je pouvais la jeter dehors. Ou lui donner des coups de marteau sur la tronche jusqu’à ce qu’elle meure. Ou je pouvais m’en aller.

         

         

         

        Je me suis garée dans le parking de Rangeman et j’ai activé l’ascenseur d’un coup de badge pour rejoindre le sixième étage. Je savais que, dans la salle de contrôle, tous les regards étaient posés sur moi. J’ai fait signe à la minicaméra cachée dans un coin et j’ai tenté d’adopter un air nonchalant. Je portais encore mon pyjama en flanelle, avec des baskets et un sweat. J’avais appelé Ranger en route pour lui dire que j’avais besoin d’une chambre. Il m’avait répondu qu’il était parti en surveillance et que la seule chambre dispo était la sienne… C’est donc vers celle-là que je me dirigeais.

        J’ai traversé son appart’ dans le noir et j’ai hésité à dormir sur le canapé. Au final, le lit de Ranger était trop attirant. Il faisait des heures sup’ en patrouillant pour vérifier que tout allait bien chez ses clients les plus susceptibles de se faire cambrioler. Il ne serait pas de retour avant six heures du matin. Il suffisait que je règle l’alarme pour quitter son lit avant qu’il ne m’y rejoigne.

        Le lendemain matin, j’étais dans la cuisine, encore en pyjama, quand Ranger est rentré. Je n’avais pas encore toutes les idées en place, parce qu’il m’aurait fallu encore au moins deux heures de sommeil et beaucoup de café bien chaud. Ranger était debout depuis plus de vingt-quatre heures et avait l’air tellement en forme que c’en était irritant.

        Il a passé un bras autour de mes épaules et m’a embrassée juste au-dessus de l’oreille.

        — Il y a quelque chose qui cloche. Tu es souvent dans mon lit, mais jamais avec moi.

        — C’est gentil de m’avoir laissée dormir ici. Lula a envahi mon appartement.

        — Ce n’est pas par gentillesse.

        — Comment s’est passée ta nuit ?

        — Longue et tranquille. Il faut que je dorme. Tu reviens au lit avec moi ?

        — Non, je suis debout pour la journée. Il faut que j’aille bosser pour résoudre tous tes problèmes.

        — Si tu appelles Ella, elle apportera le petit déjeuner. Ou tu peux t’habiller et aller le prendre au quatrième.

        — Je n’ai pas mes fringues.

        — Ella a des vêtements pour toi.

        Ranger a pris une bouteille d’eau dans le frigo, m’a embrassée sur le front et a quitté la cuisine. J’ai appelé Ella pour lui dire que j’étais chez Ranger et, dix minutes plus tard, elle frappait à la porte avec un plateau chargé du petit déjeuner et un sac plastique rempli d’habits Rangeman.

        Ella était en uniforme noir comme tout le monde dans l’immeuble. Ce jour-là, elle portait un jean noir et un T-shirt à col en V.

        Je l’ai débarrassée de son fardeau sur le seuil et je l’ai remerciée.

        — Dites-moi si les vêtements ne vous vont pas. Je vous ai vue dans le bâtiment hier soir et j’ai deviné la taille. Il ne m’a pas semblé qu’elle avait changé depuis la dernière fois.

        — Je ne vous ai pas vue. Je ne vous vois jamais ! La nourriture apparaît et disparaît mystérieusement dans la cuisine du quatrième.

        — J’essaie de rester invisible et de ne pas déranger les hommes dans leur travail.

        Ella est partie. J’ai mangé un bagel au fromage frais, j’ai avalé plusieurs tasses de café et picoré un peu de fruits. Même si mes yeux étaient ouverts, je n’étais pas sûre que mon cœur battait assez fort pour tenir toute la journée. Je me suis effondrée sur le canapé de Ranger et je me suis réveillée un peu avant huit heures. J’ai choisi des habits dans le sac, je suis passée sur la pointe des pieds devant Ranger et j’ai refermé la porte de la salle de bains sans bruit.

        J’ai pris une douche, je me suis brossé les dents, habillée, et quand je suis sortie de la salle de bains, je me sentais humaine et en état de marche. J’étais éveillée et propre. La caféine avait fait son effet, et mon cœur battait à tout rompre. Bon d’accord, ce n’était peut-être pas l’effet du café. C’était peut-être le fait de voir Ranger avec une barbe d’un jour endormi dans le lit que j’avais quitté quelques heures plus tôt.

        Je suis sortie de l’appartement et j’ai pris l’ascenseur jusqu’au quatrième. C’est Roger King qui surveillait la salle où se trouvait l’ordinateur. Je me suis arrêtée à sa hauteur pour le regarder travailler. Il était au téléphone avec un client qui avait accidentellement déclenché son alarme. Il était poli et professionnel. La conversation a été brève. Le client a donné son mot de passe, King l’a vérifié et a mis fin à l’appel.

        — C’est la première fois que je vois quelqu’un vérifier un mot de passe, ai-je déclaré.

        King était un type assez mignon avec une voix douce comme du velours. Grâce à son dossier, je savais qu’il avait 27 ans et qu’il avait fait deux ans d’études de criminologie. Il avait travaillé comme flic dans une petite ville de Pennsylvanie et avait laissé tomber ce boulot pour venir chez Rangeman.

        — À cette heure-ci, on a plein de fausses alertes. Les gens se lèvent le matin et oublient que l’alarme est mise. Quand c’est au tour de Chet de me remplacer, c’est aussi mort que dans un cimetière.

        Quand Chet est arrivé, j’ai de nouveau quitté mon poste pour tenter de papoter avec lui. Il s’est montré poli, mais ne relançait pas la conversation. J’avais l’impression d’aggraver l’ambiance cimetière, alors je suis retournée à mon ordinateur pour entamer une recherche sur un client qui ne payait pas ses factures.

        Louis avait tenu promesse pour la chaise de bureau, je n’avais plus de crampe aux fesses au bout d’une demi-heure. Je portais un pantalon en toile noire en stretch et un T-shirt noir avec le logo de Rangeman à la poitrine et mon nom brodé juste en dessous. Ella m’avait aussi apporté plusieurs pantalons de treillis et des chemisiers noirs aux manches retroussées, des petites jupes en stretch, des baskets, des chaussettes, un sweat zippé et un coupe-vent, le tout du noir habituel. C’était à moi de fournir les sous-vêtements.

        Un peu avant midi, j’ai senti un changement d’atmosphère. J’ai levé les yeux et j’ai remarqué que Ranger était à l’étage. Il s’est adressé brièvement à chacun des hommes aux postes de surveillance, a pris un sandwich dans la cafétéria et s’est arrêté près de moi en allant vers son bureau. Il s’était douché, rasé, son pantalon en toile et son polo étaient impeccablement repassés.

        — J’ai une réunion avec un client dans la salle de conférences dans un quart d’heure. Après ça, j’ai de la paperasse à rattraper, puis je recommence mes patrouilles à six heures. Tu as avancé sur la liste hier ?

        — Pas trop. J’allais arrêter les recherches informatiques et je comptais passer l’après-midi à patrouiller en voiture.

        — Tu as besoin d’un véhicule de société ?

        — Non, ça ira avec l’Escort.

        J’ai enfilé mon nouveau sweat Rangeman, j’ai passé mon sac à l’épaule et j’ai filé dans la cuisine faire le plein de bouffe gratuite. Ella avait apporté de la soupe aux légumes avec des crackers et des sandwichs. Elle avait aussi aménagé un bar à salade à fruits frais. Après avoir tout passé en revue, j’ai poussé un gros soupir.

        Ramon, qui était derrière moi, a éclaté de rire.

        — Laisse-moi deviner pourquoi tu soupires. Tu as envie d’un hot-dog, de frites et d’un brownie avec de la glace.

        — Je crève d’envie d’un sandwich aux boulettes et d’une part de gâteau d’anniversaire, mais ce qu’il y a là est meilleur pour ma santé, ai-je répliqué en optant pour un sandwich au poulet.

        — Ouais, c’est ce que je n’arrête pas de me répéter. Si je me fais tirer dessus pendant le boulot, je mourrai sans une once de gras sur moi.

        — Ça te fait peur ?

        — De me faire descendre ? Non. Je ne me tracasse pas beaucoup et, en réalité, c’est un boulot plutôt routinier, c’est rare qu’on soit réellement en danger.

        J’ai glissé le sandwich dans mon sac, avec une pomme et une barre de céréales bio.

        — Je dois filer. J’ai des trucs à faire.

        — Comme tu veux.

        J’ai pris l’ascenseur jusqu’au parking, j’ai ouvert la portière rouillée de mon Escort mal en point et j’ai démarré. C’était idiot d’avoir refusé la voiture de Ranger, mais, sur le moment, ça m’avait semblé être la bonne décision. Je n’ai pas de chance avec les bagnoles et je me sens toujours coupable quand j’emprunte une Porsche de Ranger et qu’elle finit volée ou écrasée par un camion poubelle.

        J’avais posé sur le siège passager mon plan des sites à visiter et j’ai enchaîné les clients, quartier par quartier. À quatre heures, j’avais patrouillé partout et noté les victimes potentielles de futurs cambriolages. J’avais fait le tour de la ville et j’étais dans le bas de Hamilton, à moins d’un kilomètre de l’agence.

        Même si Lula ne m’avait pas appelée, j’étais persuadée que sa porte avait été remplacée et que tout était rentré dans l’ordre. J’ai remonté Hamilton pour passer voir Connie et Lula. Quand je suis arrivée, Connie était seule au poste.

        — Où sont les autres ?

        — Vinnie est enfermé dans son bureau et Lula est chez toi. Elle m’a dit qu’elle habitait là, maintenant.

        — Je l’ai laissée dormir chez moi hier soir parce que sa porte était cassée.

        — Ben, j’imagine qu’elle n’est pas encore réparée.

        — C’est ridicule. Ça prend dix minutes de la réparer ! Il suffit d’aller dans n’importe quel magasin de bricolage acheter un battant et le poser sur les gonds.

        — C’est une scène de crime. La porte ne peut pas être remplacée tant que le labo ne l’a pas inspectée.

        — Qui a dit ça ?

        — Morelli. Il est passé ici discuter avec Lula quand elle a informé la police des tirs.

        Oh ! Gifle mentale.

        J’ai appelé Morelli et j’ai fait des exercices de respiration en attendant qu’il décroche.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Tu as dit à Lula qu’elle ne pouvait pas remplacer sa porte ?

        — Ouais.

        — C’est débile. Il faut qu’elle la remplace. Comment est-ce qu’elle peut vivre dans son appartement sans porte ?

        — C’est une scène de crime, impliquée dans une enquête en cours, pour meurtre. On n’a pas pu récolter les preuves aujourd’hui. J’enverrai un gars demain et elle pourra remplacer tout ce qu’elle veut.

        — Tu ne comprends pas. Elle s’est installée chez moi.

        — Et alors ?

        — Je ne peux pas vivre avec elle ! Elle est bruyante et elle prend de la place. Plein de place ! Et en plus, elle ronfle !

        — Écoute, moi aussi j’ai des problèmes.

        — Comme quoi ?

        — Il vaut mieux que tu ne saches pas.

        Une voix de femme a crié en arrière-plan :

        — Raccroche ce téléphone ! J’ai besoin que tu m’aides avec ma fermeture Éclair.

        J’ai eu l’impression que mon cœur s’arrêtait net dans ma poitrine.

        — C’est celle à qui je pense ?

        — Ouais, et je n’arrive pas à m’en débarrasser. Heureusement, sa fermeture Éclair est coincée. Je vais aller m’installer chez mon frère.

        Pendant un moment, tout mon champ de vision est devenu rouge. C’était sans doute l’augmentation violente et soudaine de ma tension quand mon cœur s’est remis à battre. Joyce Barnhardt ! Je déteste Joyce Barnhardt. C’était déjà une sale gamine quand on était à l’école ensemble. Elle faisait courir des bruits, piquait les petits amis des autres, se mettait des copines à dos, trichait aux contrôles et regardait sous les portes des toilettes des filles. Devenue adulte, elle n’était pas très différente. Elle piquait les maris, les petits amis et les boulots en trichant de toutes les façons possibles. Sa simple présence chez Morelli me rendait folle de rage.

        J’ai inspiré une bouffée d’air et j’ai fait semblant d’être calme.

        — Tu es grand et fort, ai-je souligné d’une voix presque posée, sans crier. Tu pourrais te débarrasser d’elle si tu voulais.

        — Ce n’est pas si facile. Elle a débarqué sans crier gare. Je vais devoir me mettre à barricader les portes. Et elle a déboulé avec un plat de lasagnes. Je n’ose pas y toucher, j’ai peur qu’elle l’ait truffé de Rohypnol pour me violer.

        
          Bon, allez, reprends-toi. Elle est entrée chez Morelli sans y être invitée. Ça pourrait être pire, non ?
        

        — Pourquoi est-ce qu’elle t’apporte tout à coup à manger ?

        — Elle me colle au cul depuis que tu m’as largué.

        — Hé, beau gosse ! a crié Joyce à Morelli. Viens ici.

        — Merde. Je devrais la descendre pour en être quitte une fois pour toutes.

        Une série de remarques cinglantes se bousculait dans ma tête, mais j’ai serré les lèvres pour ne pas les déverser dans le téléphone. Ce n’est quand même pas si dur que ça de mettre une nana dehors ! Qu’est-ce que j’étais censée penser ?

        — Je dois y aller, a conclu Morelli. Je n’aime pas la façon dont elle regarde mon huile d’olive.

        J’ai fait semblant de vomir et j’ai raccroché.

        — Qu’est-ce qui se passe ? m’a demandé Connie.

        — Barnhardt essaie de faire manger ses lasagnes à Morelli.

        — C’est une infection, cette bonne femme.

        — J’en veux aussi à Morelli.

        — C’est un homme, a déclaré Connie, comme si cela expliquait tout.

        — Je ferais mieux de rentrer chez moi pour voir ce que fiche Lula.

        — Je sais ce qu’elle fabrique : elle fait mijoter de la sauce barbecue avec ta grand-mère.

        — Dans mon appart’ ?

        — C’est ce qui était prévu.

        L’horreur ! Bon, d’accord, mon appartement ne sera jamais en couverture d’un magazine de déco, mais c’est tout ce que je possède. C’était déjà flippant que Lula soit chez moi. Mais Lula et Mamie ensemble, c’était la cata assurée.

        — Je dois y aller. À demain.

        Vinnie a passé la tête hors de son bureau.

        — Où vas-tu ? Pourquoi est-ce que tu es habillée en uniforme de Rangeman ? Tu ne bosses pas pour lui au noir, j’espère ? T’es déjà nulle quand tu travailles pour moi à temps plein et, maintenant, je dois te partager avec Ranger ?

        — J’ai ramené deux fugitifs cette semaine.

        — Je devrais être impressionné ? Et les autres qui courent toujours ? Ce n’est pas une association caritative, ici. Je ne paie pas les cautions de ces débiles pour le plaisir. Et ce n’est pas comme si t’étais la seule chasseuse de primes dans le coin. Je pourrais te remplacer.

        — Lucille envisage une fois de plus de changer la déco de la maison, m’a expliqué Connie. Vinnie a besoin de fric.

        Lucille, c’est la femme de Vinnie. Elle le torture en redécorant sans cesse leur maison et en dépensant son argent plus vite qu’il ne le gagne. C’est bien fait pour Vinnie, qui saute sur tout ce qui bouge. Et le mieux, c’est que Vinnie n’a pas le choix, parce que le père de Lucille, Harry le Marteau, finance l’agence. Si Vinnie quittait Lucille, il se retrouverait non seulement sans emploi, mais rejoindrait très certainement Stanley Chipotle.

        — Elle me tue ! Je n’ai même pas de quoi m’acheter un hot-dog pour le déjeuner. Mon bookmaker a effacé mon numéro de son iPhone.

        Ce n’était pas bon pour nous, quand Vinnie était fauché à ce point. Au lieu de se payer les faveurs de professionnelles sur Stark, il était obligé de draguer au parc.
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        J’ai quitté l’agence, roulé sur Hamilton et pris à droite en direction du quartier de Morelli. Je préférais ne pas trop réfléchir à ce que je faisais là. Une curiosité morbide, me disais-je, mais mon cœur battait trop vite pour que cette explication suffise. Je me suis engagée dans la rue et me suis arrêtée devant chez Morelli. Son SUV n’était pas là. Pas trace non plus de la voiture de Joyce. Pas de lumières à l’intérieur. Pas de signe d’activité. J’ai repris la route et je me suis dirigée vers le Bourg. Je suis passée devant chez le frère de Morelli. Son SUV n’était pas là non plus.

        Allez, ressaisis-toi, me suis-je ordonné. Pas de raison de péter un câble. Morelli est un homme libre, il fait ce qu’il veut. S’il a envie de se comporter comme un salaud et de se taper Barnhardt, c’est son problème. Je devais m’attendre à ce qu’il fréquente d’autres femmes. C’est ce qui arrive quand un couple se sépare… chacun passe son temps avec quelqu’un d’autre. Ce n’est pas parce que je n’en avais pas envie que Morelli était du même avis. Moi, j’ai besoin de temps entre deux relations. Je ne saute pas de l’une à l’autre. Et les aventures d’un soir ne m’intéressent pas. En général, je veux dire. Parce qu’il y a eu la fameuse nuit avec Ranger, mais ça ne compte pas comme coup d’un soir : c’était plutôt un aller simple pour l’extase.

        J’ai quitté le Bourg par Hamilton et, cinq minutes plus tard, je me garais dans mon parking. Je me suis stationnée à côté de la Firebird de Lula et j’ai levé le nez vers mes fenêtres. Pas de fumée. Pas de trace d’incendie. Personne n’évacuait l’immeuble en hurlant. C’était plutôt bon signe. Je n’arrivais peut-être pas trop tard. Elles ne devaient pas avoir commencé à cuisiner. Elles avaient certainement découvert mon unique casserole et décidé de regarder la télé.

        J’ai rejoint l’entrée au pas de course, gravi les marches quatre à quatre et couru jusqu’à mon appart’ en veillant à garder mon calme. Lula et Mamie étaient dans ma cuisine. Le comptoir débordait de flacons : sauce barbecue, vinaigre, sherry pour cuisiner et bouteille de rhum à moitié vide côtoyaient un bidon de ketchup, des oignons, des citrons, des oranges et une boîte de conserve de cinq kilos de sauce tomate. Mamie et Lula portaient leurs tenues de chef cuisinier, mais Lula n’avait plus de toque. Mon évier était rempli d’ustensiles, de bols et de cuillères à doser. Une lourde casserole sifflait sur la cuisinière.

        — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? ai-je demandé à Lula.

        — C’est mon autocuiseur. J’ai vu la pub sur la chaîne de télé-achat. Ça réduit le temps de cuisson par deux. Peut-être plus. Et ça préserve la saveur des aliments. C’était super cher à la télé, mais je l’ai acheté à Lenny Skulnik. Il est de super qualité en plus : il est fabriqué en Chine.

        Lenny Skulnik vend des contrefaçons de sacs à main et d’électroménager dans le coffre de sa voiture. Je suis allée au lycée avec lui. Il est sans scrupule et, parmi les gars de ma promotion, c’est un de ceux qui a le mieux réussi.

        — Tu es sûre que c’est normal, ces bruits ? Et toute cette vapeur ?

        — Il faut qu’il y ait de la vapeur. C’est un autocuiseur. Et si tu regardes de près, tu t’apercevras que le voyant est rouge. Ça indique que ça marche. Faut pas que le voyant soit vert si tu veux cuire sous haute pression.

        — Tu es sûre ? Tu as lu les instructions ?

        — Il n’y en avait pas. C’était le modèle économique.

        La cage de Rex, toujours posée sur le comptoir de la cuisine, était perdue derrière les bouteilles et les bocaux, mais je voyais mon petit compagnon courir dans sa roue à toute vitesse en jetant de temps en temps un œil à la casserole sur le feu.

        Elle ne sifflait plus maintenant, elle hurlait. Yi-i-i-i-i-i-i. De la sauce rouge giclait du trou d’où la vapeur sortait. Tout l’autocuiseur vibrait.

        — T’inquiète, il passe juste en pression maximale.

        — C’est un miracle des temps modernes, a admiré Mamie.

        J’avais un mauvais pressentiment. Je m’inquiète toujours quand un voyant est rouge. Et j’avais parfaitement identifié le bruit : je ressentais parfois la même chose à l’intérieur et ça ne finissait jamais bien.

        — Tu devrais peut-être baisser un peu la chaleur.

        — Ouais, je pourrais, mais c’est presque cuit. Ça fait plus d’une heure qu’on cuisine.

        Lula s’est penchée vers le bouton de la cuisinière et, à ce moment précis, on a entendu un gros Pop ! et les deux attaches du couvercle se sont détachées.

        — Putain ! a fait Lula.

        — Ça va exploser ! a crié Mamie. Tout le monde aux abris !

        Rex a plongé dans sa boîte de soupe. Lula, Mamie et moi avons tourné les talons et pris la fuite. Le couvercle a explosé. BOUM ! Il a heurté le plafond comme s’il avait été projeté par un lance-roquettes et de la sauce barbecue a giclé dans toutes les directions. Il y avait un trou à l’endroit de l’impact du couvercle et la sauce ruisselait du plafond et dégoulinait sur les placards.

        — Bon, ben, j’imagine qu’on n’aura pas de barbecue pour le dîner, a conclu Mamie en s’approchant prudemment de la cuisinière pour jeter un œil dans l’autocuiseur.

        Lula a plongé l’index dans une flaque de sauce sur le comptoir et l’a goûtée.

        — Elle n’est pas tout à fait réussie, de toute façon.

        Une éclaboussure de sauce est tombée du plafond sur la tête de Mamie, qui a battu en retraite.

        — J’ai bien envie de poulet de chez Cluck-in-a-Bucket, a-t-elle annoncé. Le Plateau Dîner Clucky avec du poulet extracroustillant et de la purée.

        — Bonne idée, a renchéri Lula. Moi aussi je mangerais bien du poulet et, en plus, j’ai un bon de réduction pour le Plateau Dîner Clucky.

        — Et ma cuisine ?

        — Quoi ta cuisine ?

        — C’est le bazar !

        Lula a examiné les dégâts.

        — Ouais, c’est pas top. Va falloir que tu utilises un produit dégraissant.

        — Ce n’est pas moi qui vais nettoyer !

        — Il faudra bien que quelqu’un le fasse, a philosophé Lula.

        Je l’ai regardée d’un air menaçant.

        — Et ce quelqu’un, c’est toi.

        — Han. Pour moi, c’est le fabricant de l’autocuiseur qui devrait être responsable du nettoyage. Ce truc était défectueux.

        — Tu veux parler du fabricant chinois ?

        — Ouais, en personne. Je vais dire à Lenny Skulnik de les contacter.

        — Et tu crois vraiment qu’ils vont envoyer quelqu’un de Chine laver ma cuisine ?

        — Je vois où tu veux en venir. Bon, d’accord, je pourrais nettoyer un peu, mais il me faudrait un escabeau. Ou alors il me faudrait l’aide d’un pompier musclé.

        — Je croyais que tu l’avais menacé avec ton flingue ?

        — Ouais, mais il pourrait oublier ce détail si je le laissais porter ma robe.

        Vingt minutes plus tard, la Firebird de Lula se garait sur le parking de Cluck-in-a-Bucket, l’un des fast-foods les plus populaires de Trenton. La nourriture y est étonnamment bonne, si on aime le poulet bien gras, les patates gélatineuses trop salées et la sauce tellement épaisse qu’elle est aussi solide qu’un lac gelé en hiver. Lula, Mamie et moi lui avons décerné cinq étoiles. Le plus réussi chez Cluck-in-a-Bucket, c’est le poulet géant, peint en blanc, jaune et rouge, empalé sur un poteau de dix mètres de haut strié de rouge et de blanc, qui tourne par-dessus le toit rouge vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Paris a sa tour Eiffel ; New York son Empire State Building, et Trenton son poulet en rotation permanente.

        Le week-end, à l’heure de pointe, il y a toujours un pauvre gars qui joue Mister Clucky, sous un épais costume de poulet. Il caquette pour les enfants, fait de petites danses et irrite tout le monde. Le proprio est persuadé que c’est une idée géniale. Pourtant, la plupart des clients seraient prêts à payer le poulet plus cher si Mister Clucky fermait son bec une fois pour toutes.

        Lula est une des trois personnes sur dix mille qui aime bien Mister Clucky.

        — Regardez, c’est le poulet qui danse. Je l’adore ! J’adore son chapeau rouge et ses grosses pattes. Je parie que le mec à l’intérieur du costume est super mignon. Faut être beau gosse pour se faire engager comme Mister Clucky.

        Je pariais plutôt pour un gamin maigrichon avec une vilaine peau.

        Lula est sortie de la voiture et a foncé droit vers lui.

        — Tu es grand comme Mister Clucky. Tu dois être nouveau. J’ai parié avec mes amies que tu es super mignon. Tu veux bien qu’on jette un œil ?

        — Tu veux mon bec aux fesses ?

        — Pardon ?

        — Tu m’as très bien entendu. Casse-toi gros tas.

        — Gros tas ? Tu m’as traitée de gros tas ? J’espère pour toi que j’ai mal compris.

        — Gros tas. Gros tas ! Gros tas de graisse !

        Lula a examiné Mister Clucky de plus près.

        — Une seconde, je reconnais ta voix.

        — Non, pas du tout.

        — Larry, c’est toi ?

        — Peut-être.

        Lula s’est tournée vers Mamie et moi.

        — C’est Larry, le pompier dont je vous ai parlé.

        — Celui qui porte des robes ? a demandé Mamie.

        — Ouais, celui-là même.

        — Il y a des tonnes d’hommes qui portent des robes, s’est défendu Mister Clucky. Ça n’a rien d’illégal.

        — C’est vrai, a renchéri Lula. J’ai réfléchi à notre rendez-vous foireux, cette robe de cocktail turquoise ne t’allait pas si mal, finalement. Maintenant que j’y pense, je me dis qu’elle faisait ressortir la couleur de tes yeux.

        — Tu le penses vraiment ?

        — Ouais, ce modèle est fait pour toi. D’ailleurs, si t’es prêt à faire une croix sur le passé, je pourrais te laisser la réessayer.

        — J’ai vu que tu avais un pull brodé de perles qui irait bien avec.

        — C’est bon, tu pourras le porter aussi.

        Mister Clucky a rajusté son masque de poulet et remonté ses bijoux de famille.

        — Je bosse jusqu’à neuf heures.

        — C’est rien. Le seul truc, c’est que j’habite ailleurs. Je vais chercher mon casse-croûte et je reviens te donner l’adresse.

        Nous avons passé nos commandes et avancé jusqu’au comptoir de réception des plateaux.

        — Il a l’air sympa, comme poulet, a observé Mamie.

        — Ouais, il n’est pas si mal, en fait. Et puis il danse vachement bien dans son costume. En plus, je parie qu’il pourrait me filer des réductions sur le poulet. Il m’a prise par surprise l’autre soir, c’est pour ça que j’ai mal réagi à l’histoire de la robe.

        Nous avons chacune mangé notre Plateau Dîner Clucky, Lula y avait ajouté une portion de pain brioché et un seau de poulet sauce barbecue, soi-disant pour ses recherches. Elle a écrit mon adresse sur une serviette en papier et l’a tendue à Mister Clucky quand nous sommes sorties.

        — Ça doit être bien d’être Mister Clucky, lui a-t-elle déclaré.

        — Oui, le costume est cool et puis je peux danser. Je fais surtout ça pour gagner de l’argent de poche. Je gagne pas mal ma vie comme pompier, mais un beau sac à main, ça coûte cher.

        Nous nous sommes entassées dans la Firebird et Lula s’est arrêtée au supermarché.

        — J’arrive, je dois juste acheter quelques produits de nettoyage.

        — Je vous accompagne, a annoncé Mamie. Nous pourrions jeter un coup d’œil aux ingrédients pour le barbecue.

        Pendant que je les attendais dans la voiture, j’ai appelé Ranger.

        — Je venais aux nouvelles. Il s’est passé quelque chose d’intéressant ?

        — Nada. Et toi ?

        — Mamie et Lula ont fait exploser un autocuiseur rempli de sauce barbecue dans ma cuisine, ce soir Lula a rendez-vous avec Mister Clucky et j’ai bien l’impression que je vais de nouveau passer la nuit chez toi.

        — Je m’en réjouis. Tu as remarqué quelque chose pour mes clients ?

        — Oui. J’en ai repéré quelques-uns qui sont de bons candidats au cambriolage.

        Je lui ai donné les adresses et lui ai expliqué que Vinnie avait pété un câble à cause de mes dossiers en retard :

        — Je vais devoir prendre congé demain pour partir à la recherche d’un de ces types.

        — Pas de problème, m’a assuré Ranger avant de raccrocher.

        Lula est sortie en remuant des fesses. Mamie trottinait derrière elle. Elles ont traversé le parking, Lula s’est installée au volant et a démarré.

        — La prochaine étape, c’est chez moi. Il faut que je prenne des fringues pour Larry.

        Mamie s’est penchée vers nous depuis le siège arrière.

        — Et si les tueurs vous attendent ?

        — Ce serait un coup de bol. On pourrait les abattre et empocher la récompense. Je les criblerais de balles et on traînerait leurs carcasses jusqu’au poste de police.

        — On leur botterait les fesses, a renchéri Mamie.

        — Bien dit, s’est enthousiasmée Lula.

        Elle s’est arrêtée le long du trottoir devant chez elle et nous sommes sorties de la Firebird. Lula habite dans un quartier peuplé de gens qui travaillent dur. Les maisons sont petites, les jardins minuscules et les aspirations modestes. Lula loue la moitié du premier et dernier étage d’une maison victorienne peinte couleur lavande avec des finitions roses tarabiscotées. C’est la maison qui correspond le moins à Lula sur la Terre. Le bâtiment est trop petit, trop délicat et trop lavande. Chaque fois que je la vois franchir le seuil, j’ai l’impression qu’elle emprunte un portail qui la mène dans une autre dimension… comme Harry Potter et le quai 9 3/4.

        Quand nous sommes arrivées en haut de l’escalier, Mamie et moi avons été abasourdies de voir la porte criblée de balles. La rubalise collée sur le chambranle n’empêchait pas d’ouvrir la porte.

        — Saleté de battant bon marché en contreplaqué, a maugréé Lula. On pourrait le bousiller à la chevrotine.

        Nous l’avons suivie à l’intérieur et l’avons attendue près de l’entrée pendant qu’elle fouillait l’unique chambre transformée en dressing géant.

        — Ça ne prendra pas longtemps. Tout est organisé par collections. Comme ça c’est facile à trouver, il suffit que je décide qui je veux être.

        Lula a ouvert son placard, et deux hommes se sont jetés sur elle. Le premier était armé d’un revolver et l’autre d’un hachoir. Ils portaient tous les deux des masques de gorille.

        — Ce sont les tueurs ! Ce sont les tueurs ! a hurlé Lula.

        — Attrape-la, a ordonné à son complice celui qui tenait le hachoir, et tiens-la bien pour que je puisse lui couper la tête.

        Puis il s’est mis à ricaner, et tous les poils de mes bras se sont dressés.

        Son partenaire essayait de pointer son arme vers Lula.

        — Putain, écarte-toi et laisse-moi la buter. Ça va, on le sait que t’es boucher, faut t’en remettre.

        Le type au hachoir a balancé sa lame vers Lula sans cesser son rire démoniaque. Lula s’est baissée et le hachoir s’est enfoncé dans le mur.

        Lula a rampé sous une table, puis derrière un gros fauteuil rembourré pour atteindre la porte et elle a foncé dans l’escalier.

        Les assassins ont couru après Lula et n’ont même pas remarqué que Mamie et moi étions là, bouche bée, les yeux écarquillés.

        — Eh ben, ça, c’est la meilleure, a déclaré Mamie.

        Elle a sorti son 45 à canon long de son gros sac en cuir vernis, est sortie dans le hall et s’est plantée jambes écartées sur le palier. Elle a tiré sans sommation sur les deux types qui dévalaient les marches.

        Les gorilles ont disparu dehors dans la nuit. On a entendu des portières claquer, un moteur s’allumer et une voiture démarrer. Un moment plus tard, Lula est réapparue à la porte d’entrée. Des feuilles mortes pendaient dans ses cheveux et de grosses traces de terre maculaient son cache-cœur.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? Je ne me rappelle pratiquement rien, à part que je suis tombée dans un buisson.

        — C’étaient les tueurs, a expliqué Mamie. On leur a fichu une raclée.

        — Ah ouais, ça me revient, maintenant.

        Lula a monté l’escalier et est entrée chez elle comme un zombie.

        — C’est un cauchemar. C’est un putain de cauchemar.

        Mamie a fouillé les armoires de la partie kitchenette de la pièce et est revenue avec une bouteille de Jack Daniel’s. Elle en a bu une rasade avant de la tendre à Lula.

        — Ça va vous remonter. Buvez-en un coup.

        Lula a avalé une gorgée de whisky, et l’alcool a eu l’air de la requinquer.

        — Faut que ça cesse, ces conneries.
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        Après avoir ramené Mamie à la maison, je me suis garée sur le parking de mon immeuble et j’ai escorté Lula jusqu’à mon appartement.

        — Ça sent le barbecue, ici, a-t-elle décrété.

        Forcément, il y avait encore de la sauce partout.

        — Ça va aller ?

        — Ouais, ça ira. Je vais poser ma robe Dolly Parton et mon gilet brodé de perles et je vais m’y mettre. Je veux être au boulot quand Larry arrivera.

        — Tu devrais appeler Morelli, ai-je suggéré.

        — Ouais, sans doute, mais je ne vois pas à quoi ça servirait.

        — Il essaie de retrouver ces types, comme ça, il aura de nouvelles infos.

        Le plus important, à mes yeux, c’était que cet appel interromprait ses activités, quelles qu’elles soient.

        — C’est quoi le deal entre vous ? Vous êtes vraiment séparés pour de bon ?

        — Difficile à dire. Chaque fois qu’on se voit, on se dispute. On n’est d’accord sur rien.

        — C’est que vous discutez pas des bonnes choses. Pourquoi vous ne changez pas de sujet ? Vous pourriez dresser une liste des sujets qui ne provoquent pas d’engueulade et vous en tenir à ceux-là.

        — Je crois qu’il se tape Joyce Barnhardt.

        Les yeux de Lula ont failli sortir de ses orbites.

        — Quoi ? Je déteste Joyce Barnhardt ! C’est le diable incarné. En plus, c’est une salope. Les hommes couchent avec elle et puis leur pénis tombe. Si j’étais toi et que je découvrais que Morelli fricote avec Joyce Barnhardt, je lui donnerais un coup de pied au cul qui l’enverrait à l’autre bout de l’État.

        J’ai saisi la cage de mon hamster.

        — J’emmène Rex chez Rangeman pendant que tu nettoies la cuisine.

        — Bonne idée. Faudrait pas le traumatiser avec des vapeurs chimiques. Et puis il n’a peut-être pas envie de voir un mec poilu en robe de cocktail turquoise. Je ne suis pas sûre moi-même d’avoir le courage d’assister au spectacle.

         

         

         

        J’ai déposé la cage de Rex sur le comptoir de la cuisine de Ranger et j’ai frotté la sauce barbecue qui avait éclaboussé les parois latérales en verre.

        — C’est temporaire, ai-je averti Rex. Ne t’attache pas à Ranger. Je sais qu’il est costaud et sexy, qu’il sent bon, qu’il a de bons trucs à manger et que son appartement est toujours à la température idéale. Le problème, c’est qu’il a des secrets. Et qu’il ne cherche pas à se caser. Bon, d’accord, ce n’est pas ça le problème, parce que j’ai de toute façon des difficultés à m’engager, mais ses secrets sont flippants.

        J’ai versé de l’eau à Rex et lui ai posé un morceau de pain, puis je me suis servi un verre de vin rouge, que j’ai emporté dans le salon de Ranger. Je me suis mise à l’aise sur le canapé et j’ai allumé la télé. J’ai regardé une émission d’une heure à propos de l’Espagne sur la chaîne de voyages, puis je n’ai plus rien trouvé d’intéressant. J’ai enfilé un T-shirt de Ranger en guise de pyjama et je me suis glissée sous des draps orgasmiques. Une fois couchée, je n’arrivais pas à décider si j’avais envie qu’il rentre tôt ou qu’il reste parti jusqu’au matin.

         

         

         

        Je me suis réveillée d’un bond. Il m’a fallu un moment pour me rappeler que j’étais dans le lit de Ranger. J’ai consulté le réveil : six heures vingt. Il y avait de la lumière dans la salle de bains. Ranger en est ressorti, toujours en uniforme de Rangeman. Il s’est assis de son côté du lit et a enlevé ses chaussures.

        — Soit tu sors du lit, soit tu te déshabilles. Je ne suis pas d’humeur à faire des compromis.

        — Tu as bossé plus de dix-huit heures d’affilée. Tu devrais être crevé.

        — Je ne suis pas si crevé que ça.

        Il a détaché sa montre et l’a posée sur la table de nuit.

        — J’ai vu Rex dans la cuisine. Tu comptes faire un séjour prolongé ?

        — Ça te poserait problème ?

        — Il faudrait qu’on négocie les conditions.

        — Tu veux un loyer ?

        — Je te propose du sexe et un peu de place dans l’armoire.

        Je me suis levée d’un bond.

        — Tu peux dormir de mon côté, il est déjà chauffé.

        J’ai pris une douche, je me suis séché les cheveux et je suis sortie sur la pointe des pieds. Ranger avait l’air dangereux même dans son sommeil. Surtout avec une barbe de plus d’un jour et une mèche de cheveux bruns soyeux qui lui tombait sur le front. J’ai enfilé une tenue Rangeman, attrapé un sweat et me suis rendue dans la cuisine pour saluer Rex.

        — N’oublie pas ce que je t’ai dit au sujet de Ranger.

        Je crois que Rex s’en fichait. Il était endormi dans sa boîte de conserve.

        J’ai glissé mon badge d’accès Rangeman dans ma poche, j’ai accroché mon sac à mon épaule et j’ai emprunté l’escalier jusqu’au quatrième. Hal et Ramon étaient attablés dans la cafétéria. Ramon était frais comme une rose, tandis que Hal avait l’air de finir sa nuit. J’ai pris un café et un bagel et je les ai rejoints.

        — Quoi de neuf ?

        — La routine, a répondu Ramon.

        Hal n’a rien dit. On aurait dit qu’il dormait, une cuillère à la main.

        — Allô, Hal, ici la Terre.

        — Hal fait deux services d’affilée en bagnole, m’a expliqué Ramon.

        — Ça me tue, a avoué Hal. Je ne sais plus si on est le soir ou le matin.

        — Les types costauds comme Hal ont besoin de sommeil, a renchéri Ramon. Les petits maigrichons comme moi ont moins besoin de dormir. Et ceux qui ne sont pas tout à fait humains, comme Ranger, ont à peine besoin de fermer l’œil.

        — Quand on découvrira qui organise ces cambriolages, je vais personnellement casser la gueule au responsable, a promis Hal. Puis je dormirai pendant une semaine.

        J’ai mangé mon bagel et quand ils sont partis je ne sais où, j’ai emporté une deuxième tasse de café vers mon bureau. À part la fatigue qui se lisait sur le visage des autres employés, tout avait l’air normal. J’ai fait quelques recherches sur le passé de candidats à l’embauche pour une start-up de Whitehorse pendant près de trois heures. Grâce au nouveau fauteuil, je n’avais pas la moindre crampe aux fesses. En revanche, mon cerveau était endormi à force de fixer l’écran. À dix heures, j’ai arrêté de travailler pour Rangeman et j’ai sorti de mon sac les trois dossiers en cours de Vinnie.

        Ernie Dell était recherché pour avoir mis le feu à plusieurs bâtiments abandonnés dans la zone dévastée au bout de Stark Street. Cet endroit était tellement sordide et louche que seul un vrai malade comme Ernie Dell était capable d’y mettre les pieds. Ernie a mon âge et, depuis que je le connais, c’est-à-dire depuis toujours, il est affligé d’une silhouette en forme de poire. Une tête allongée qui ressemble à une calebasse, des épaules étroites et un cul énorme.

        Le deuxième DDC, ou défaut de comparution, sur ma liste était Myron Kaplan. Il avait 78 ans et, pour des raisons que son dossier ne précisait pas, avait dévalisé son dentiste en le menaçant d’une arme à feu. À première vue, une capture facile, mais mon expérience avec les vieux m’a appris qu’ils se laissent rarement faire.

        Cela me laissait Cameron Manfred. Si j’obtenais l’aide de Ranger pour l’arrêter, c’est lui que je choisirais. Il n’avait pas l’air gentil. Il avait 26 ans et c’était sa troisième arrestation pour vol à main armée. Il avait été accusé de viol deux ans plus tôt, mais les poursuites avaient été abandonnées. Il avait aussi été accusé d’agression avec arme et violence. La victime, un membre d’un gang rival, avait perdu l’ouïe et un œil, et presque tous ses os avaient été fracturés. Le pauvre gars avait pourtant refusé de témoigner et les poursuites avaient cessé faute de preuves. Manfred habitait dans une HLM, et travaillait pour une société de transport routier. Sur la photo de son arrestation, on voyait deux larmes tatouées sur ses joues. Je savais que certains membres de gangs se tatouaient une larme sous l’œil quand ils tuaient quelqu’un.

        J’ai laissé un mot à Ranger pour le prévenir que je ne serais pas chez Rangeman. J’ai enfilé mon sweat, attrapé quelques barres de céréales dans la cuisine et emprunté l’ascenseur jusqu’au parking. Il n’y avait pas beaucoup de circulation en ce milieu de matinée. Le ciel était gris et il faisait une dizaine de degrés. Plutôt froid pour un mois de septembre.

        Je me suis garée devant l’agence, juste derrière la camionnette du gars qui réparait la vitrine. Connie était là, mais pas Lula.

        — Elle a appelé il y a quelques minutes pour prévenir qu’elle devait régler un problème de garde-robe et qu’elle arrivait.

        La porte s’est ouverte avec force et Lula a débarqué en gilet pare-balles et casque antiémeute.

        — Ça va, pas de danger en vue ? Vous avez inspecté la pièce à l’arrière et tout ? Je ne veux pas prendre de risques tant que les assassins de Chipotle courent toujours.

        — Tu as conduit dans cette tenue ? me suis-je étonnée.

        — Ouais. Ce n’était pas facile. Je sue comme un bœuf, là-dedans. Et ce casque va foutre en l’air ma coiffure, mais c’est mieux que d’avoir la tête criblée de balles.

        — Tu as parlé à Morelli ce matin ?

        — Oui. Oh là là, il était d’une humeur de chien. Il a besoin de tirer un coup. Il était à cran.

        J’ai essayé de cacher ma joie.

        — Ils ont progressé dans leur enquête ?

        — Il a dit qu’ils avaient une piste à l’extérieur de la ville.

        — Tu vas enlever ton casque ou tu vas le porter toute la journée ? a demandé Connie.

        — J’imagine qu’ici je peux l’enlever.

        — Je pars à la recherche d’Ernie Dell aujourd’hui, ai-je annoncé à Lula. Tu veux m’accompagner ?

        — C’est le pyromane ?

        — En personne.

        — OK.

        — Ça ne me gêne pas que tu gardes le gilet pare-balles, mais enlève ce casque, on dirait Dark Vador.

        — D’accord, mais si je me fais tuer, je te tiendrai personnellement pour responsable.

        Ernie vivait seul dans une grande maison sur State Street. Personne ne savait comment il l’avait obtenue, car personne ne se souvenait de l’avoir jamais vu travailler. Il affirmait tour à tour être producteur de cinéma, trader, pilote de course et extraterrestre. Cette dernière possibilité était la plus crédible.

        Je me suis arrêtée devant chez lui sans couper le moteur. Nous avons examiné la propriété sans en croire nos yeux. La bâtisse occupait un terrain d’environ deux mille mètres carrés, sur une colline qui dominait la rue. Des bardeaux avaient explosé du toit et les fragments parsemaient le jardin. Les encadrements de fenêtres avaient perdu leur peinture et le bois était en état de délabrement avancé. La façade avait la couleur du charbon. Impossible de dire si c’était à cause de taches d’humidité, de la moisissure ou si Ernie avait choisi un pot de peinture teinte « cuirassé ».

        — Tu déconnes ? Il y a vraiment quelqu’un qui habite là-dedans ? Ça tombe en ruine. Et il y a au moins cent marches pour gravir cette colline. Je vais me tuer les tibias si je prends cet escalier.

        — Il y a une ruelle derrière la maison, avec une allée et un garage deux places.

        J’ai fait le tour du bloc, emprunté la ruelle et me suis garée dans l’allée d’Ernie.

        — C’est quoi son problème, à ce type ? Il a toujours mis le feu à tout ?

        J’ai réfléchi à comment était Ernie quand il était gamin.

        — Je ne me souviens pas de lui jouant avec des allumettes, mais il faisait plein de trucs bizarres. Un jour, il a participé à un concours de talent et a essayé d’interpréter l’hymne américain en faisant des renvois. Les organisateurs l’ont chassé de la scène à la moitié de sa performance. Puis il y a eu la période où il était persuadé de pouvoir faire tomber la pluie. Il prononçait des incantations bizarres en plein cours de maths. Ouwah douwah mou mou houha.

        — Et il pleuvait ?

        — Parfois.

        — Qu’est-ce qu’il faisait d’autre ? Je commence à le trouver marrant.

        — Pour le bal de fin d’année, il avait choisi une chèvre comme cavalière. Il lui avait mis une tenue de ballerine rose… Il a aussi connu une phase feux d’artifice. Tu te réveillais à deux heures du matin et il y avait un spectacle son et lumière devant chez toi.

        Nous sommes sorties de l’Escorte et j’ai transféré les menottes de mon sac dans la poche arrière de mon pantalon, pour pouvoir les dégainer plus facilement.

        — Il ne faut pas l’effrayer s’il est chez lui. On va juste s’approcher de la porte de derrière, rester calmes et sympas. Laisse-moi parler.

        — Pourquoi c’est toujours toi qui parles ?

        — C’est moi, l’agent de cautionnement judiciaire.

        — Et moi je suis quoi, alors ?

        — Tu es mon assistante.

        — Et si je n’avais pas envie d’être assistante ? Je pourrais être l’agent de cautionnement judiciaire.

        — Il faut que tu en parles à Vinnie. Ton nom doit apparaître sur les documents.

        — On pourrait le rajouter. J’ai un stylo.

        — Mais enfin !

        — Et si je dis juste bonjour ?

        — D’accord. Super. Dis-lui bonjour.

        J’ai frappé à la porte de derrière. Ernie est venu répondre en caleçon.

        — Bonjour, lui a lancé Lula.

        On aurait dit qu’il venait de s’extirper du lit. Les rares cheveux blond-roux qui lui restaient étaient complètement ébouriffés.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Tu ne t’es pas présenté au tribunal. Il faut que tu viennes avec moi fixer un nouveau rendez-vous.

        — Pas de problème. Vous m’attendrez dans le salon pendant que je m’habille.

        Nous l’avons suivi. Nous sommes passés par la cuisine, qui avait dû être décorée vers 1942, puis par un couloir au papier peint défraîchi à moitié décollé, pour arriver dans le séjour. Le parquet en bois était tout griffé et l’ameublement minimaliste. Un canapé de récup’ défoncé. Deux chaises pliantes avec le nom d’un salon funéraire gravé sur le dossier. Une petite table d’appoint branlante avait été posée entre les deux chaises. Pas de lampe. Pas de télé.

        — Je reviens tout de suite, a promis Ernie en se dirigeant vers l’escalier. Mettez-vous à l’aise.

        Lula a regardé autour d’elle.

        — Comment est-ce qu’on pourrait se mettre à l’aise ?

        — Tu pourrais t’asseoir.

        Elle a posé les fesses sur une des chaises pliantes, qui s’est effondrée sous son poids. Elle s’est retrouvée les quatre fers en l’air, la chaise défoncée sous ses fesses.

        — Merde ! Je parie que je me suis cassé quelque chose.

        — Quoi ?

        — Je ne sais pas, choisis un os au hasard, j’ai l’impression qu’ils sont tous brisés.

        Lula s’est remise debout non sans difficulté et s’est palpée pour voir si elle avait ou non quelque chose de cassé. Ernie était toujours à l’étage, en train de s’habiller, mais je ne l’entendais pas marcher au-dessus de nos têtes.

        Je suis allée au pied de l’escalier.

        — Ernie ?

        Pas de réponse. J’ai monté les marches en l’appelant encore. Silence. Quatre chambres et une salle de bains partaient du couloir central. La première pièce était vide. La suivante était remplie d’un bazar étrange : des mannequins de vitrine sans bras, des bidons d’huile de friture, des piles de journaux attachés, des paquets de pétards et de fusées, de gros pots de peinture rouge, une caisse en bois remplie de clous rouillés, une cage à oiseaux, un vélo qui avait l’air d’avoir été écrasé par un camion et Dieu sait quoi d’autre. La troisième chambre contenait un écran plasma soixante pouces, un ordinateur de pro et une machine à pop-corn comme celles qu’on trouve dans les cinémas. Un gros fauteuil inclinable en cuir tout neuf était installé au milieu de la pièce, face à la télé. La quatrième chambre était celle d’Ernie. Un sac de couchage et un matelas avaient été jetés sur le sol. Des vêtements traînaient partout. Certains avaient l’air propres et d’autres pas franchement. La fenêtre était ouverte et deux gros crochets étaient attachés au rebord. Je me suis penchée pour regarder en bas : c’était une échelle de corde. Du genre qu’on garde chez soi à l’étage en cas d’incendie.

        J’ai couru en bas et j’ai foncé vers la cuisine.

        — Il s’est barré.

        Lula et moi sommes arrivées à la porte arrière juste au moment où un moteur démarrait dans le garage. Une Coccinelle vert pomme est apparue dans l’allée. Nous avons bondi dans l’Escort et avons suivi Ernie. La Coccinelle était deux pâtés de maisons devant nous. J’ai appuyé sur le champignon quand Ernie a bifurqué à droite. Nous faisions de petits bonds sur le chemin émaillé de nids-de-poule. J’ai tourné à droite et j’ai aperçu du vert cent mètres plus loin. Je gagnais du terrain.

        — Tu ne sens rien ? m’a demandé Lula.

        — Genre ?

        — Je ne sais pas, mais ça pue.

        J’étais trop concentrée sur la poursuite pour sentir quoi que ce soit. Ernie tournait en rond autour de quatre îlots.

        — On dirait qu’il y a un chat qui brûle. Je n’ai jamais senti ça, mais je pense que c’est l’odeur que ça aurait. Et tu trouves pas que ça devient enfumé ?

        — Qu’est-ce que tu veux dire ! ?

        — Au secours ! Ton siège arrière est en feu. C’est l’enfer ici, laisse-moi sortir ! Arrête-toi. Je ne veux pas devenir extracroustillante.

        J’ai freiné dans un crissement de pneus et Lula s’est sauvée de l’Escort. Le feu a couru le long du revêtement et s’est échappé par les fenêtres. Des flammes ont léché le châssis, puis les sièges, et pfiou ! la voiture s’est transformée en boule de feu. La Volkswagen verte était arrêtée au coin de la rue. Elle est restée là quelques instants, avant de s’éloigner lentement.

        — Combien de temps est-ce que les camions de pompiers vont mettre pour arriver, à ton avis ? a voulu savoir Lula.

        — Pas longtemps, j’entends déjà les sirènes.

        — C’est gênant, c’est le deuxième incendie qu’on provoque cette semaine.

        J’ai appelé Ranger.

        — Je te réveille ?

        — Non, je suis debout et en parfait état de marche. Un rapport vient de m’informer que la balise GPS qu’on a attachée à ta voiture a cessé de fonctionner.

        — Tu vois quand tu fais rôtir un marshmallow, qu’il prend feu et qu’il devient tout noir et fondu ?

        — Ouais…

        — Ben, ça, c’est ma bagnole.

        — Et toi, ça va ?

        — Oui, sauf que je suis bloquée ici.

        — Je t’envoie Tank.

         

         

         

        J’ai regardé le camion de pompiers s’éloigner, suivi par le dernier véhicule de police. Ce qui restait de mon Escort était chargé sur une dépanneuse.

        — Où voulez-vous que je l’emporte ? m’a demandé le dépanneur.

        — Jetez-la dans le fleuve.

        — C’est comme si c’était fait.

        Il est monté dans son véhicule et a démarré.

        — Conclusion, il faut faire gaffe quand on poursuit un type qui aime jouer avec le feu, a observé Lula.

        Une Porsche Cayenne noire toute neuve m’attendait. Tank l’avait déposée. Il était retourné au bureau, après s’être assuré que je n’avais besoin de rien. C’était un des véhicules de la flotte personnelle de Ranger. Elle était immaculée à l’intérieur. La seule trace de Ranger était un compartiment secret sous le siège conducteur, dans lequel était rangé un revolver chargé. C’était pareil dans toutes ses bagnoles.

        J’ai déverrouillé les portières à distance et nous sommes montées dedans.

        — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? a voulu savoir Lula.

        — On va déjeuner.

        — Bonne idée. On devrait apporter quelque chose à Larry, vu qu’il bosse toujours dans ta cuisine.

        — On dirait que ça s’est bien passé hier soir ?

        — Quand tu fais le tapin, tu apprends qu’il faut de tout pour faire un monde. C’est une expérience qui ouvre vachement les horizons. C’est pas juste une question de mouvement de poignet. C’est aussi écouter les clients et essayer de deviner ce qui leur fera plaisir. C’est pour ça que j’étais douée pour le métier. Je ne me faisais pas payer à l’heure.

        — Et pour Larry, c’est pareil.

        — Oui, c’est vraiment un gars intéressant. Il a été catcheur pro, sous le nom de Maîtresse de la Mort. C’était un catcheur de marché de niche et, quand les fans n’ont pas aimé sa tenue rose, il l’a très mal pris. Il a décidé d’arrêter et s’est reconverti en pompier. En réalité, c’est un chaud lapin. Il aime bien porter des fringues de nana, mais il n’est pas gay.

        Nous avons décidé que Larry devait avoir eu sa dose de poulet pour un bout de temps, alors nous sommes allées chercher des sandwichs jambon-fromage au piment, qu’on a rapportés chez moi.

        — Oh, c’est vraiment super sympa de m’avoir pris à manger, je meurs de faim, a souri Larry.

        Il portait toujours la robe Dolly Parton. Elle se composait d’un corsage moulant avec de fines bretelles et d’une jupe à volants en mousseline de soie. Il y avait beaucoup de poils qui dépassaient de son torse et de son dos. Sans parler des poils de ses aisselles, de ses jambes et de ses doigts. Pour les accessoires, il avait opté pour des talons hauts et des gants de caoutchouc.

        — Je sais que mon look est zarbi, mais j’aime bien me sentir beau quand je nettoie.

        — Fais-toi plaisir, ai-je répliqué.

        Je le pensais : ça m’était complètement égal de savoir ce qu’il portait, tant qu’il faisait partir la sauce barbecue qui tachait mes murs.

        Mon portable a sonné. C’était Morelli.

        — Je cherche Lula. J’ai appelé à l’agence et on m’a dit qu’elle était avec toi.

        — Pourquoi tu n’as pas simplement essayé son portable ?

        — Elle ne répond pas.

        — Tu veux lui parler ?

        — Il faut que je lui montre une photo. Où êtes-vous ?

        — Chez moi.

        — Restez-là, j’arrive dans quelques minutes.

        — C’était Morelli, ai-je expliqué à Lula. Il vient ici avec une photo qu’il voudrait que tu examines. Il dit que tu ne réponds pas au téléphone.

        — J’ai plus de batterie, j’ai oublié de le charger.

        Cinq minutes plus tard, j’ouvrais la porte à Morelli. Dès qu’il a remarqué que j’étais en uniforme Rangeman, il a pincé les lèvres.

        — Je ferais mieux de me coucher sur le parking et de te laisser me rouler dessus plusieurs fois, ça ferait moins mal.

        — Je connais ça, ai-je répliqué.

        Morelli a remarqué les taches rouges dans ma cuisine.

        — Tu refais la déco ?

        — Un autocuiseur plein de sauce barbecue a explosé.

        Ça l’a fait sourire.

        — Où est Lula ?

        — Elle est dans la salle à manger, elle déjeune.

        Le sourire de Morelli s’est élargi quand il est entré dans la pièce et a vu Lula dans son gilet pare-balles et Larry dans sa robe de cocktail.

        — Je te présente Larry, lui a annoncé Lula. C’est Mister Clucky.

        — Je suis pompier à plein temps. Mister Clucky, c’est mon boulot à temps partiel.

        Morelli lui a tendu la main.

        — Joe Morelli. Il n’est pas un peu tôt pour porter une robe de cocktail ?

        — Je crois que si, mais j’ai dormi ici et je n’avais rien d’autre à me mettre.

        Morelli s’est tourné vers moi.

        — Il a dormi ici ?

        — C’est compliqué.

        — Tu m’étonnes.

        — C’est pour moi ces photos que t’as dans la main ? lui a demandé Lula. Il faut que tu retrouves les coupables, parce que je commence à en avoir marre de ces conneries de tentatives d’assassinat.

        Morelli lui a tendu les clichés et Lula les a passés en revue.

        — Celui-là. Le type avec la coiffure de naze et le nez du Capitaine Crochet. C’est un des tueurs. C’est celui qui a le hachoir.

        — C’est Marco le Fou.

        — Oh, merde, le type à mes trousses est surnommé « le Fou ». Où est mon casque ? Il me le faut absolument. Je crois que je l’ai laissé au bureau.

        — Son profil a fini par apparaître dans notre système, nous a expliqué Morelli. Il vient de Chicago, il travaille comme boucher, mais il se fait de l’argent de poche en coupant les doigts et les orteils de ceux qui dérangent la mafia de Chicago. En général, il s’en sort faute de preuves suffisantes, mais il a fait un peu de taule, il y a quelques années. Je ne sais pas quel est son lien avec Chipotle. Je suppose que c’était une commande, mais on n’en est pas sûrs.

        — Tu vas l’arrêter, hein ? a insisté Lula.

        — Dès qu’on le trouve.

        — Qu’est-ce que tu fiches planté là, alors ! Il faut mobiliser tout le monde. Lancer un avis de recherche. J’ai besoin de tous mes doigts et de tous mes orteils. Je viens de m’acheter des sandales Via Spiga et ça ne va pas le faire si je n’ai plus que neuf orteils. Et le mec au flingue ? Pourquoi tu n’as pas une photo de lui ?

        — On y travaille.

        — On y travaille, mon œil, oui ! J’ai la courante. Il me faut un donut !

        Morelli m’a attrapée par le poignet et m’a tirée vers la porte.

        — Je dois te parler seul à seule.

        Il m’a entraînée dans le couloir vers l’ascenseur.

        — Je n’ai pas envie de me disputer à cause de Rangeman.

        Morelli a éclaté de rire.

        — Je m’en fiche, de Rangeman. Je veux des infos sur le type en robe. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        — Lula a fait exploser de la sauce barbecue dans ma cuisine et n’avait pas envie de nettoyer. Elle a dit à ce travesti qu’il pourrait porter sa robe à condition de laver les murs et le plafond.

        — Et il a passé la nuit chez toi ?

        — Comme invité de Lula.

        — Le labo s’est rendu chez elle tôt ce matin. Elle peut changer sa porte quand elle veut.

        — Je ne suis pas sûre qu’elle y retournera. Elle flippe vraiment.

        — D’après ce que je sais, Marco est un monstre avec un cerveau de batracien. Il est dangereux et ignoble, mais pas très futé. Au risque de passer pour un sans-cœur, Lula est une cible imposante et n’importe qui d’autre l’aurait déjà tuée.

        — Tu crois qu’elle a tort de s’inquiéter ?

        — Je pense qu’elle devrait être morte de trouille. Si cette affaire se prolonge indéfiniment, Marco va finir par atteindre son objectif et Lula n’y laissera pas qu’un orteil.

        Morelli a appuyé sur le bouton de l’ascenseur.

        — C’est la Porsche Cayenne de Ranger sur ton parking ?

        Je n’ai pas réussi à retenir un soupir.

        — J’ai tenté de capturer Ernie Dell, mais il a mis le feu à ma voiture et a pris la fuite. Ranger m’a prêté un véhicule.

        Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes et Morelli est monté dedans.

        — Tu es à deux doigts de coincer Marco ?

        — Disons un peu plus que deux doigts.

        Je suis rentrée dans mon appart’ et j’ai achevé mon repas.

        — On aurait dû prendre un dessert, a commenté Lula. Je ne sais pas ce qui nous a pris d’oublier ça.

        — Il faut que tu arrêtes ta fixation sur la nourriture. Tu vas finir par peser deux cents kilos.

        — Tu sous-entends que je suis grosse ? Moi je me trouve belle et voluptueuse.

        — Tu es toujours belle, mais tu deviens vraiment très voluptueuse.

        — C’est un argument qui a du sens, a admis Lula, avant de se tourner vers Larry. Tu me trouves grosse ?

        Larry ressemblait à une bête sauvage prise dans des phares. Il s’était déjà retrouvé dans la même situation.

        — Tu n’es pas trop grosse.

        — Pas trop grosse pour quoi ?

        — Pour moi. Pour cette robe. Je suis sûre qu’elle te va beaucoup mieux qu’à moi.

        — Et comment ! Enlève-la que je te montre. Elle me va à merveille.

        Larry s’est levé et a attrapé la fermeture Éclair. Je me suis empressée de me cacher les yeux.

        — Te tracasse pas, m’a rassurée Larry, j’ai un caleçon en dessous. Je n’avais pas de lingerie fine avec moi.

        — Peu importe. Je n’ai pas envie de voir Lula non plus. Prévenez-moi quand tout ça sera terminé.

        — Putain, qu’est-ce qu’elle a, cette robe ? s’est exclamée Lula quelques minutes plus tard. J’arrive pas à la fermer.

        J’ai rouvert les yeux : Lula avait enfilé le vêtement, sans parvenir à remonter la fermeture. Des bourrelets de graisse débordaient de partout, Larry avait le genou appuyé contre le dos de Lula et tenait la fermeture Éclair à deux mains pour tenter de la faire bouger.

        — Rentre le ventre, lui a-t-il conseillé. Ça m’arrive parfois aussi.

        — Il est rentré, je ne peux pas faire plus.

        On voyait les veines de Larry gonfler sur ses tempes et dans son cou, sous l’effort.

        — J’y arrive. Je soulève des poids de cent kilos, y a pas de raison que je n’y parvienne pas.

        Il y avait pourtant une excellente raison : le tissu n’était pas de l’élasthanne. De toute façon, même l’élasthanne a ses limites.

        — J’y suis presque.

        Des gouttes de sueur perlaient sur le visage empourpré de Larry et d’autres ruisselaient sur sa poitrine.

        — Il me reste à peine deux centimètres. Deux foutus centimètres de merde.

        Lula se tenait bien droite sans raidir le moindre muscle.

        — Ça y est ! J’ai réussi ! Youpi !

        Il a reculé et a tendu son poing en l’air en signe de victoire, puis il a fait quelques pas de danse ridicules en caleçon.

        Lula ne bougeait toujours pas. Ses yeux étaient écarquillés et sortaient presque de leurs orbites. Son teint n’était pas aussi foncé que d’ordinaire.

        — J’peux pas respirer, a-t-elle murmuré. Je vais tomber dans les pommes.

        Puis, zip, la fermeture a lâché et Lula s’est effondrée sur le sol en tentant de reprendre son souffle.

        Larry et moi nous sommes penchés sur elle.

        — Je devrais peut-être perdre un ou deux kilos, a admis Lula.

        Nous l’avons extirpée de la robe et l’avons aidée à renfiler son pantalon jaune poussin en stretch, son pull à col rond plongeant assorti et son gilet pare-balles. Et aucun de nous deux ne lui a fait remarquer qu’elle ressemblait à un bourdon géant.

        — Ça va ? lui a demandé Larry.

        — Plus ou moins, mais il me faut un donut.

        Larry et moi, nous nous sommes exclamés en chœur :

        — Pas de donut !

        — Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié.

        — Je dois aller bosser, ai-je décrété. Tu viens avec moi ?

        — Je crois, mais il faut qu’on passe chez ta maman. Ta mamie était censée essayer une recette que je lui ai donnée.
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        Ma mère et Mamie Mazur étaient dans la cuisine. Ma mère touillait une sauce tomate qui bouillonnait sur le feu. Mamie était à l’évier, elle essuyait des pots empilés sur l’égouttoir.

        — J’ai suivi votre recette au pied de la lettre, a expliqué Mamie à Lula, puis j’ai versé la sauce sur de l’effiloché de porc. C’est dans la cocotte au frigo.

        — C’est réussi ? Vous avez trouvé ça comment ?

        — Ça a bon goût, mais j’ai eu la courante tout de suite après en avoir mangé. Je n’ai quasiment pas quitté les toilettes et j’ai plein d’hémorroïdes.

        — Sors ce plat du frigo avant que ton père ne tombe dessus, m’a ordonné ma mère. C’est déjà pas amusant que ta grand-mère doive courir aux W.-C. toutes les dix minutes, je n’ai pas envie de les entendre se disputer pour savoir qui a la priorité pour occuper le trône.

        J’ai sorti la cocotte du frigo et j’ai soulevé le couvercle. Ça avait l’air délicieux et ça sentait super bon.

        — Tu veux goûter ? ai-je proposé à Lula.

        — En temps normal, j’aurais dit oui, mais je suis au régime. Vas-y, toi.

        — Jamais de la vie.

        — Ça pourrait être un simple hasard que ta mamie ait la diarrhée. Elle a peut-être une anomalie métaphorique.

        — Tu veux dire métabolique.

        — Ouais, c’est ça.

        — Ce soir, on mange du jambon, a annoncé ma mère. Et en dessert, du gâteau renversé à l’ananas. Tu devrais venir dîner avec Joseph.

        — On n’est plus ensemble.

        — Depuis quand ?

        — Des semaines.

        — Tu as un nouveau petit ami ?

        — Non, les hommes, c’est fini pour moi. J’ai un hamster, je n’ai besoin de rien d’autre.

        — C’est dommage. Mon jambon est très gros.

        — Je viendrai dîner, lui ai-je assuré, j’adore le jambon.

        — Sans Joseph ?

        — Sans Joseph. J’emporterai sa part à la maison et je la mangerai demain midi.

        — Je sais ce qu’on peut faire avec le porc en sauce : on a qu’à le prendre à l’agence et le proposer à Vinnie, a suggéré Lula. Il mange n’importe quoi.

        Ça ne me semblait pas une mauvaise idée. J’ai porté la cocotte jusqu’à la Porsche de Ranger et je l’ai soigneusement installée sur le sol à l’arrière. Lula et moi sommes montées à l’avant et je me suis dirigée vers Hamilton Avenue.

        — Purée ! s’est exclamée Lula quand on n’était plus qu’à cinquante mètres de l’agence. Tu vois cette bagnole stationnée de l’autre côté de la rue ? C’est l’assassin ! C’est Marco le Fou. Il monte la garde en attendant de me tuer.

        — Pas de panique. Relève sa plaque d’immatriculation. J’appelle Morelli.

        — C’est eux ou moi, a-t-elle décrété en se penchant sur le siège arrière après avoir baissé la vitre. C’est la guerre !

        — Reste calme. Tu notes la plaque ?

        — Calme, mon cul.

        Elle a sorti son Glock par la fenêtre et a tiré une quinzaine de balles sur les deux types dans la voiture.

        — Sales enfoirés, bouffez du plomb !

        Les projectiles ont rebondi sur les jantes métalliques et se sont fichés dans la fibre de verre de la carrosserie, mais aucun n’a atteint les cibles, car la voiture a démarré et roulait déjà à plus de cent à l’heure avant de tourner au coin. J’ai fait demi-tour devant l’agence, obligeant les véhicules qui venaient dans l’autre sens à freiner brutalement ou à monter sur le trottoir.

        Lula s’était débarrassée du gilet pare-balles et, le corps à moitié dehors, a continué à tirer sur les deux types devant nous.

        — Arrête de tirer ! Tu vas tuer quelqu’un !

        Ils ont tourné à gauche sur Olden et je n’ai pas réussi à les suivre parce que le trafic était trop dense.

        — Rassieds-toi, je les ai perdus.

        — Je ne peux pas, je suis coincée.

        J’ai jeté un œil par-dessus mon épaule. Je n’ai vu que ses fesses jaune vif. Le reste était dehors.

        — Arrête tes conneries !

        — C’est pas des conneries, je suis coincée !

        Les autres véhicules nous dépassaient en klaxonnant.

        — Allez vous faire voir ! leur criait Lula.

        J’ai regardé dans mon rétro extérieur et j’ai remarqué que ses seins étaient sortis de son décolleté et exposés au vent. J’ai emprunté une petite rue transversale et je me suis arrêtée sur le côté pour évaluer la situation. Quand je suis sortie de la Porsche Cayenne, je riais tellement que des larmes coulaient le long de mes joues et que je n’y voyais pratiquement plus rien.

        — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Sors-moi de cette fenêtre, j’ai les tétons congelés. C’est pas l’été.

        À moins de lui lubrifier le corps, je ne voyais par comment m’y prendre.

        — À ton avis, il vaut mieux que je tire ou que je pousse ?

        — Que tu tires, je crois. Je ne pense pas que je vais réussir à refaire passer mes nichons et mon ventre par la fenêtre. Je crois que mes fesses prennent moins de place. Et pas de blagues débiles là-dessus !

        Je l’ai attrapée par les poignets, j’ai planté mes pieds fermement dans le sol et j’ai tiré, mais Lula n’a pas bougé d’un millimètre.

        — Je n’ai plus de circulation dans les jambes. Si tu ne me tires pas de là bientôt, il va falloir m’amputer.

        J’ai fait le tour de la voiture, j’ai grimpé à l’arrière et j’ai failli tomber à la renverse à la vue de l’énorme popotin jaune que j’avais sous le nez. Je suis partie d’un rire nerveux que j’ai tenté de contenir. Reprends-toi. C’est du sérieux, elle pourrait perdre l’usage de ses jambes.

        J’ai posé les mains sur ses fesses et j’ai poussé. Rien. Pas la moindre progression. J’ai appuyé de toutes mes forces avec mon épaule. Pas mieux. Lula était toujours coincée. Je suis sortie de la Porsche et j’ai refait le tour pour examiner une nouvelle fois la scène par-devant.

        — Je devrais peut-être appeler le service d’assistance routière ou les pompiers.

        — Je me sens pas très bien, m’a prévenue Lula.

        Et elle a pété.

        — Putain, tu ne peux pas te retenir ? C’est la Porsche de Ranger !

        — Je n’y peux rien. Je suis encore barbouillée à cause de la sauce barbecue.

        Elle a plissé les yeux et a lâché un pet qui a duré toute une minute.

        — Pardon.

        J’étais à la fois horrifiée et impressionnée. Ce pet aurait mérité de figurer au Guinness des records. Même en étant très en forme, je n’arriverais jamais à la cheville d’une flatulence pareille.

        — Je me sens beaucoup mieux. Regarde, j’ai un peu de jeu, maintenant.

        Elle s’est tortillée et a réussi à rentrer dans le SUV.

        — Au final, je ne suis pas si grosse, j’étais juste ballonnée.

        Mon portable a sonné. C’était Morelli.

        — J’ai raté un appel de toi ?

        — Oui, Marco et son complice étaient garés devant l’agence. Ils roulaient à bord d’une berline noire Lincoln. Je n’ai pas relevé la plaque. Je les ai suivis sur Olden, puis je les ai perdus.

        — Je préviens la centrale.

        — Merci.

        Dix minutes plus tard, Lula et moi sommes entrées dans l’agence en portant la cocotte et nous sommes tombées nez à nez avec Joyce Barnhardt.

        Quand elle était ado, Joyce était rondouillarde, mais, au cours des années, la graisse s’est déplacée pour s’installer juste où il faut. Sans compter qu’elle s’en est fait enlever et rajouter ici et là. En réalité, même si le modèle original a été altéré, le résultat est spectaculaire. Je suis bien obligée de le reconnaître. Elle a une masse de cheveux roux flamboyant qu’elle fait onduler en boucles et en vagues. On n’arrive pas à distinguer quelles mèches sont naturelles et lesquelles sont artificielles. De toute façon, ça n’a plus aucune importance quand elle parade en balançant les fesses. Elle portait un jean slim taille basse, un bustier en satin noir et des boots à talons aiguilles. Elle était maquillée comme une voiture volée et ses lèvres étaient tellement gonflées qu’elles avaient l’air sur le point d’exploser.

        — Salut, Joyce, ça fait un bail.

        — Tu pourrais aussi dire ça à Morelli, a-t-elle répliqué.

        Lula m’a regardée.

        — Tu veux la buter ? Moi, l’idée me tente. J’ai encore quelques balles dans mon flingue.

        — Non, merci, pas aujourd’hui. Une autre fois.

        — T’as qu’à me prévenir.

        — Alors, qu’est-ce que tu fais dans le quartier ? l’ai-je interrogée.

        — Demande à Connie.

        — Vinnie l’a de nouveau engagée. Il a décidé que tu ne ramenais pas les fugitifs assez vite, alors il a fait venir Joyce pour prendre le relais.

        — Je ne prends pas le relais, a précisé Joyce, je prends la crème de la crème.

        Joyce bosse de temps en temps pour Vinnie, principalement parce qu’elle manie bien le fouet et que, de temps en temps, Vinnie aime être traité comme un vilain petit garçon.

        — Qu’est-ce qu’il y a dans cette cocotte ? a voulu savoir Joyce.

        J’ai soulevé le couvercle.

        — C’est de la viande sauce barbecue. Mamie me l’a préparée pour le dîner, c’est ma recette préférée.

        Joyce a craché sur l’effiloché de porc.

        — Comme au bon vieux temps. Tu te souviens quand on crachait sur ton déjeuner à la cantine ?

        — Et maintenant ? Je peux la descendre ? a insisté Lula.

        — Non !

        Joyce m’a pris la cocotte des mains.

        — Miam, le bon dîner.

        Puis elle a quitté l’agence en roulant des hanches, est montée dans sa Mercedes noire et a filé avec l’effiloché de porc.

        — J’ai un dilemme, a avoué Lula : je ne sais pas si j’ai envie que ma sauce barbecue lui plaise ou qu’elle lui file la chiasse.

        Vinnie a sorti la tête de son bureau.

        — Où est-elle ? Elle est partie ? Nom d’un chien, elle me fiche une de ces trouilles. Mais bon, y a pas photo, c’est une bouffeuse d’hommes, elle va coffrer tous les fugitifs de la liste.

        Connie, Lula et moi avons levé les yeux au ciel au même moment : Joyce avait déjà tenté sa chance plus d’une fois comme chasseuse de primes, et le seul homme qu’elle dévorait à tous les coups, c’était Vinnie.

        — Je suis virée ? ai-je demandé à Vinnie.

        — Non, tu fais partie de l’équipe B.

        — Tu ne peux pas avoir une équipe A et une équipe B à la poursuite du même type, ça ne marche pas.

        — Arrange-toi pour que ça marche.

        — On aurait dû garder le plat pour Vinnie, ai-je dit à Lula.

        — Ce n’est pas moi qui l’ai refilé à Barnhardt. Moi je voulais la buter.

        J’ai passé mon sac à l’épaule.

        — Je m’en vais, je vais voir si Myron Kaplan est chez lui.

        — Je t’accompagne, a annoncé Lula. Je ne reste pas avec un débile qui engage Barnhardt.

        — Et le classement ? lui a hurlé Vinnie. Y a des piles de dossiers partout.

        — Classe mon cul, a rétorqué Lula.

         

         

         

        D’après les infos que Connie m’avait données, Myron Kaplan était un pharmacien à la retraite de 78 ans, qui vivait seul. Deux mois plus tôt, il avait dévalisé son dentiste sous la menace d’une arme à feu. Sur la photo de son dossier, on ne voyait pratiquement que son nez. D’autres clichés pris au moment du règlement de sa caution montraient un homme un peu voûté avec des cheveux gris dégarnis en bataille.

        Lula regardait les numéros des maisons pendant que je roulais au pas sur Carmichael Street.

        — C’est là. Celle avec la porte rouge.

        Carmichael était une petite rue tranquille du centre de la ville. Les résidents pouvaient aller à pied faire les courses, manger au restaurant, boire un café, chez l’épicier du coin ou, dans le cas de Myron… se rendre chez le dentiste. Sa rue, entièrement résidentielle, se composait d’étroites maisons mitoyennes en briques, d’un seul étage.

        Je me suis garée le long du trottoir et nous nous sommes dirigées vers le petit perron. J’ai sonné et nous nous sommes écartées au cas où Myron déciderait de tirer à travers la porte. Il était vieux, mais armé, et Lula et moi nous étions fait régulièrement tirer dessus ces derniers temps.

        Le battant s’est ouvert, Myron a posé les yeux sur moi, avant de s’intéresser à Lula, dans sa tenue jaune en stretch et son gilet pare-balles noir.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

        — Ne m’emmerdez pas, l’a prévenu Lula. J’ai arrêté les donuts et je suis d’une humeur de chien.

        — Vous ressemblez à un bourdon géant. J’ai cru que j’avais dormi pendant tout le mois d’octobre et que c’était déjà Halloween.

        Je me suis présentée et j’ai expliqué à Myron qu’il avait raté son rendez-vous avec le juge.

        — Je n’irai pas au tribunal. Je l’ai déjà dit à la dame au téléphone. J’ai mieux à faire.

        — Comme quoi ? a voulu savoir Lula.

        — Regarder la télé.

        Une cigarette pendait aux lèvres de Myron. Il la mâchouillait en aspirant et en rejetant de la fumée.

        — C’est répugnant, a déclaré Lula. Vous ne devriez pas fumer. Votre médecin ne vous le dit pas ?

        — Mon médecin est mort. Tous les gens que je connais sont morts.

        — Moi pas, a souligné Lula.

        Myron a réfléchi un instant.

        — Vous avez raison. Vous voulez faire crac-crac avec moi ? Ça fait un moment que je ne l’ai plus fait, mais je crois que j’y arriverais encore.

        — J’espère que vous parlez d’un jeu de cartes.

        — Nous devons y aller, suis-je intervenue. J’ai un timing serré.

        — Écoutez, jeune fille : je n’irai pas. Qu’est-ce qu’il y a de si difficile à comprendre ?

        Je déteste capturer les personnes âgées. Si elles ne coopèrent pas, il n’y a jamais moyen de les contraindre à m’accompagner. Même si j’essaie de me comporter de façon professionnelle et respectueuse, je passe toujours pour une furie quand je traîne leur sac d’os dans mon sillage.

        — C’est la loi, ai-je insisté. Vous êtes accusé d’un délit et vous devez passer devant un juge.

        — Je n’ai pas commis de délit, j’ai obtenu un remboursement. Ce charlatan m’a fabriqué des fausses dents qui ne m’allaient pas. Je voulais qu’il me rende mon argent.

        — D’accord, mais vous l’avez obtenu sous la menace d’une arme à feu.

        — C’est parce que je n’arrivais pas à avoir de rendez-vous avant janvier. Impossible de contourner sa réceptionniste pète-sec. Quand j’y suis allé avec mon revolver, j’ai pu le voir tout de suite. C’est pas comme si je pouvais attendre mon pognon une éternité. Je suis vieux.

        — Et vos dents ? a voulu savoir Lula. Où sont-elles ?

        — Je les ai laissées au dentiste. J’ai récupéré mes sous, il a récupéré le dentier.

        — Ça me paraît juste, a tranché Lula.

        — C’est au tribunal de décider si c’est juste, ai-je corrigé. C’est pour ça que vous devez y aller.

        Myron a croisé les bras sur sa poitrine et plissé les yeux.

        — Vous n’avez qu’à m’y obliger.

        — Ça va mal tourner, a prédit Lula. On aurait dû le laisser à Barnhardt.

        — Je vous propose un marché : si vous venez avec moi, je vous obtiens un rendez-vous avec ma grand-mère. Elle est vraiment mignonne.

        — Elle est prête à faire crac-crac ?

        — Non !

        — Rhooo, a fait Lula, c’est quoi votre obsession avec crac-crac ? Faites-le tout seul et n’en parlez plus, comme tout le monde.

        — Il n’est pas très costaud, ai-je fait remarquer à Lula. Il ne doit pas peser plus de quatre-vingts kilos. Si on lui ficelle les bras et les jambes, on devrait pouvoir le porter jusqu’à la voiture.

        — Ouais, et comme il n’a plus de dents, il ne risque pas de nous mordre.

        — Vous ne pouvez pas me faire ça. Je suis vieux, je vais faire une crise cardiaque. Et je vais faire pipi dans mon pantalon.

        Lula a planté les poings sur ses hanches.

        — Je déteste quand ils pissent dans leur froc. C’est humiliant. Et ça fout les sièges en l’air.

        J’ai fixé Myron.

        — Alors ? Comment voulez-vous procéder ?

        — Je dois aller aux toilettes avant que vous ne me ficeliez. Sinon, je vais avoir une fuite, c’est sûr.

        — Je vous accorde trois minutes.

        — Trois minutes, c’est pas assez. Je suis vieux. Ma prostate a la taille d’un ballon de basket.

        — C’est bon, allez-y !

        Myron a trotté vers les toilettes, pendant que Lula et moi attendions dans le salon. Cinq minutes se sont écoulées. Dix minutes. Je suis allée frapper à la porte des toilettes. Pas de réponse.

        — Myron ?

        Rien. J’ai tourné la poignée. C’était fermé à clé. J’ai de nouveau appelé et frappé plus fort. Merde !

        — Il me faut quelque chose pour crocheter la serrure, a jubilé Lula. Tu n’as pas une épingle de nourrice ? Une pique en métal ? Une aiguille à tricoter ?

        — J’ai une pince à cheveux.

        Lula a déformé la pince, l’a plongée dans le trou de la poignée pour la faire tourner. Le battant s’est ouvert et nous avons jeté un œil à l’intérieur. Personne. La fenêtre était ouverte.

        — Il se débrouille bien pour son âge, a admiré Lula en regardant dehors.

        C’était la deuxième fois de la journée que je perdais un fugitif par la fenêtre. Je n’étais plus incompétente, j’étais carrément pathétique.

        — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? m’a demandé Lula.

        D’ordinaire, j’aurais fait le tour du quartier pour tenter de débusquer mon DDC. Le problème, c’est qu’avec Lula et sa tenue jaune poussin, nous étions beaucoup trop repérables. Lula devait être visible depuis la station spatiale internationale.

        — Je vais te déposer à l’agence et retourner bosser pour Ranger. Morelli m’a dit que le labo avait terminé les analyses chez toi. Ton propriétaire va remplacer la porte ?

        — Je ne sais pas, il faut que je l’appelle.

         

         

         

        Je suis passée deux fois devant l’agence avant de m’arrêter pour laisser descendre Lula.

        — Je ne vois rien de suspect. Je pense que tu es en sécurité.

        — Ça a été une journée difficile, avec ces deux salauds qui essaient de me tuer… Et je me suis rendu compte que j’étais grosse. Je crois que je vais recommencer le régime bacon.

        — Le régime bacon n’est pas sain. Et puis tu avais des meutes de chiens à tes trousses quand tu le suivais. Tu ferais mieux de contrôler tes portions. Éviter les donuts et ne manger qu’un morceau de poulet, ou une côte de porc ou un hamburger par repas.

        — C’est ridicule. Personne ne mange qu’une seule côte de porc. Je m’affaiblirais et je mourrais.

        — Il y a des tas de gens qui ne mangent qu’un seul travers de porc.

        — Qui ?

        — Moi.

        — C’est antiaméricain. Comment est-ce que je peux stimuler l’économie si je ne mange qu’une simple côte de porc ? En plus, je parie que je n’ai même pas le droit de mettre de la sauce dessus.

        Je me suis assurée que Lula entrait dans l’agence sans se faire tirer dessus et qu’elle avait bien la tête sur les épaules en arrivant à l’intérieur, puis j’ai sorti de mon sac la carte avec les clients de Ranger pour commencer une nouvelle patrouille.

        Morelli m’a appelée vers quatre heures.

        — On a trouvé la Lincoln noire. Elle était stationnée dans une petite rue près d’une banque. Facile à repérer, elle était criblée d’impacts. Il n’y avait pas de sang à l’intérieur. Je ne sais pas comment Lula fait pour toujours rater sa cible, c’est incroyable.

        — Et qui est le propriétaire ?

        — Le véhicule a été volé à un service de transport de personnes hier soir. Le labo fait des analyses, mais la moitié du New Jersey y a laissé ses empreintes.

        — Merci, je transmettrai à Lula.

        — Elle est avec toi ?

        — Non, je l’ai déposée à l’agence. Je patrouille pour Ranger.

        — D’après les rumeurs, il perd des clients. C’est nul d’avoir un système de sécurité Rangeman.

        — Il essaie d’arranger ça.

         

         

         

        J’étais à la moitié de mon parcours quand j’ai remarqué qu’il était presque six heures. J’ai pris Holden jusqu’à Hamilton pour rejoindre le Bourg et j’ai freiné devant chez mes parents juste à l’heure.

        L’odeur du jambon m’a chatouillé les narines dès que j’ai franchi le seuil. Le parfum me rappelait à la fois la chaleur de la maison familiale, le délice salé et l’ambiance des occasions spéciales. Mon père était déjà assis à table, prêt à piquer sa fourchette dans la première tranche. Mamie était aussi attablée, un inconnu à ses côtés.

        — C’est le fils de Madelyn Mooney, Milton, m’a expliqué ma mère en posant le plat de haricots verts sur la table. Il vient de se réinstaller à Trenton.

        — Oui, a renchéri Mamie, nous avons pensé que ce serait une bonne idée de te caser avec un gars mignon, vu que tu n’es plus avec Morelli.

        — Je n’ai pas envie qu’on me case.

        — Tu ne rajeunis pas, tu sais, a insisté Mamie. Quand on attend trop longtemps, les meilleurs sont pris.

        J’ai jeté un coup d’œil à Milton. On aurait dit un sac de sable. Il était gros, vautré dans sa chaise, d’un teint blanc qui rappelait la craie, avec une peau affreuse et des cheveux roux clairsemés. Je lui donnais une bonne trentaine d’années. Sans vouloir le juger trop vite, il ne devait pas être en tête de file quand Dieu avait distribué les meilleurs attributs.

        — Milton a travaillé dans l’industrie automobile, a précisé Mamie. Il avait un très bon poste à la chaîne.

        — Ouais, a confirmé Milton. C’était super jusqu’à ce que je me fasse virer. Puis la banque a saisi ma maison et ma femme m’a quitté en emmenant le chien. Et maintenant, je suis traqué par des bureaux de recouvrement de dettes.

        — C’est affreux, ai-je compati. Qu’est-ce que vous faites en ce moment ?

        — Rien.

        — Il vit avec sa mère, a complété Mamie. En attendant de retomber sur ses pattes.

        — C’est pas facile de trouver du travail en ce moment, ai-je commenté.

        — Je n’en cherche pas. Le médecin qui m’a soigné après ma dépression nerveuse, quand j’ai mis le feu à ma maison, m’a conseillé d’y aller mollo.

        — Vous avez mis le feu à votre maison ?

        — Techniquement, elle ne m’appartenait plus, elle appartenait à la banque. Entre nous, ils étaient ravis qu’elle ait brûlé. Ils ont été très gentils avec moi quand j’étais à l’hôpital psychiatrique.

        Il a piqué dans une tranche de jambon et l’a examinée avant de reposer les yeux sur moi.

        — Pendant ma dernière consultation, mon conseiller m’a dit de ne pas rester chez ma mère. C’est pour ça que j’envisage de vous épouser. On m’a dit que vous aviez un appartement.

        Mon père a relevé la tête et s’est arrêté, la fourchette à mi-chemin de sa bouche.

        — Bon Dieu.

        — Je parie qu’un jeune homme costaud et bien bâti comme vous a un tas de talents cachés, a décrété Mamie.

        — Je sais faire le pain perdu. Et je siffle très bien.

        — Ça c’est quelque chose, a admiré Mamie. Siffler, c’est un art qui se perd. On ne trouve plus beaucoup de siffleurs.

        Milton s’est mis à siffloter une vieille chanson de troubadour puis une ballade irlandaise.

        — C’est pas mal du tout, a déclaré Mamie. J’aimerais bien siffler comme ça.

        Mon père a décoché à ma mère un regard implorant.

        — Passe les pommes de terre à ton père, m’a ordonné ma mère. Et ressers-le en jambon.

        J’ai tenté de consulter discrètement ma montre.

        — N’y pense même pas, m’a prévenue ma mère. Si tu pars maintenant, tu es privée de dessert… à vie.
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        Milton est parti à huit heures, pour rentrer chez sa mère à temps pour prendre ses médicaments. J’ai aidé la mienne à faire la vaisselle, j’ai repris un morceau de gâteau, salué tout le monde à neuf heures et quitté la maison de mes parents. Mon opinion au sujet de Morelli avait changé du tout au tout. Après deux heures en compagnie de Milton, je me disais que Morelli méritait une seconde chance.

        Après deux pâtés de maisons, j’ai tourné à gauche pour rejoindre son quartier. C’est la partie ouvrière de Trenton dans ce qu’elle a de meilleur. Les maisons sont aussi petites que les voitures sont imposantes. À huit heures, les enfants font leurs devoirs et les parents sont devant la télé. À dix heures, tout le monde est au lit. Ici, on se lève tôt cinq jours sur sept pour aller travailler.

        Morelli habite dans une maison mitoyenne dont il a hérité de sa tante Rose. Il la transforme petit à petit, mais les rideaux de Rose sont toujours suspendus aux fenêtres. C’est difficile à expliquer, mais j’aime bien ce mélange de Morelli et de sa tante. Le brassage des générations et des genres donne un résultat parfait. C’est d’ailleurs un bon point en faveur de Morelli, qu’il n’ait pas entièrement effacé l’histoire de la propriété.

        Quand je suis arrivée dans sa rue, j’ai eu un instant de panique en reconnaissant la Mercedes de Barnhardt, stationnée devant le SUV vert de Morelli. J’ai recouvré mon calme et j’ai poursuivi ma route. Arrivée au coin, j’ai fait demi-tour et je me suis garée en face de chez lui, une vingtaine de mètres plus loin. J’ai pris le temps de me ressaisir. Avant, dans ce genre de situation, j’aurais roulé jusqu’au premier 7-Eleven et j’aurais acheté tout le stock de Snickers et de chocolats au beurre de cacahuètes Reese’s. Comme je venais d’avaler trois parts de gâteau renversé à l’ananas de ma mère, je n’avais pas envie de sucreries.

        J’ai respiré à fond et je me suis répété que lacérer des pneus n’avait jamais rien réglé. En plus, je n’étais pas tout à fait innocente non plus : je roulais dans la voiture de Ranger, je dormais dans son lit, je portais son stupide uniforme… Je n’étais pas en droit d’être furieuse parce que Barnhardt était chez Morelli. J’ai levé les yeux au ciel et je me suis cogné le front contre le volant. Pfff, j’étais paumée.

        La porte de Morelli s’est ouverte, et Barnhardt a fait une sortie théâtrale en envoyant des baisers à grand renfort de sourires. Elle est montée dans sa Mercedes, a démarré, puis est passée devant moi sans me voir.

        Deux autres véhicules étaient stationnés devant chez Morelli : un pick-up Ford F-150 rouge et une vieille Subaru pourrie. Maintenant que ma respiration était redevenue normale et que mon cerveau fonctionnait de nouveau presque correctement, j’ai reconnu à qui ils appartenaient. Le pick-up était au frère de Morelli, Anthony, et la Subaru à son cousin, Mooch.

        Je suis sortie de la Cayenne, j’ai traversé la rue et je me suis approchée à pas de loups de la maison. Je me suis glissée dans le buisson d’azalées planté sous une fenêtre. Je me suis dressée sur la pointe des pieds et j’ai vu que Morelli, son chien Bob, Mooch et Anthony étaient alignés sur le canapé pour regarder un match à la télé. La table basse devant eux était jonchée de cannettes de bière vides, de paquets de chips ouverts, d’un carton à pizza de Chez Pino, d’assiettes, de fourchettes et de la cocotte que Joyce m’avait volée. La cocotte était vide. Putain ! Joyce avait offert le barbecue toxique à Morelli !

        Je me suis extraite des buissons et j’ai fait une petite danse en brandissant le poing et en me disant youpi ! youpi ! Au bout d’une trentaine de secondes, je me suis rendu compte que j’étais ridicule et que ce serait vraiment la honte si Morelli sortait de chez lui et me trouvait là. Pour ne rien arranger, je n’aurais pas dû me réjouir à l’idée que trois hommes et un chien allaient avoir la diarrhée. En réalité, le seul pour lequel j’avais de la peine était Bob. C’est un chien énorme et poilu complètement adorable. Il ne méritait pas d’avoir la courante. J’ai mis fin à ma petite danse et je suis remontée furtivement dans la Porsche.

        J’ai démarré et j’ai roulé jusqu’à chez moi. Quand je suis arrivée sur le parking, j’ai vu que la Firebird de Lula était stationnée à côté de la Cadillac de M. Macko, mon voisin. J’espérais trouver mon appartement sombre et désert. J’adorais l’appartement de Ranger, mais ce n’était pas le mien. En levant le nez vers ma fenêtre, je n’étais pas sûre d’être chez moi non plus. Je suis dans le flou, me suis-je dit. Toute ma foutue vie est dans le flou.

        J’aurais dû monter voir comment avançait le nettoyage de la cuisine et vérifier si Lula passait la nuit chez moi, mais je n’avais pas envie de trouver Larry en robe de cocktail bleue. Ou pire, en caleçon. J’avais déjà eu droit à mon quota de bizarreries pour la journée. J’ai quitté le parking et je me suis dirigée vers les bureaux de Rangeman.

         

         

         

        J’étais profondément endormie quand le téléphone posé sur la table de nuit s’est mis à sonner.

        — On vient de dévaliser deux clients, m’a annoncé Ranger. Ils ont téléphoné à quelques minutes d’intervalle. Les deux maisons figuraient sur ta liste d’endroits à haut risque. Tank t’attend dans le parking. Je voudrais que tu ailles inspecter les propriétés de l’intérieur.

        J’ai jeté un œil au réveil. Il était presque minuit. Je me suis accordé un moment pour émerger. Dix minutes plus tard, le téléphone sonnait de nouveau :

        — Tank a une clé. Il entrera pour venir te chercher si tu n’es pas en bas dans cinq minutes.

        J’ai réussi à me traîner hors du lit et à rester en position verticale, mais j’étais loin de fonctionner à plein régime. Je portais un T-shirt de Ranger en guise de chemise de nuit. Je l’ai gardé, j’ai enfilé un pantalon de treillis, des chaussettes, des baskets et un deuxième T-shirt, puis j’ai pris l’ascenseur jusqu’au parking en maugréant.

        — Aah ! a sursauté Tank en me voyant.

        J’ai plissé les yeux.

        — Quoi ?

        — Rien. Tu dormais, j’imagine. Tu m’as foutu la trouille avec tes cheveux et tout.

        J’ai levé les yeux en direction du sommet de ma tête : impossible d’apercevoir ma tignasse.

        — Je suis de mauvais poil, ai-je prévenu Tank.

        — Tu veux voir une photo de mon chat ? Ça me met toujours de bonne humeur.

        Je suis montée dans le SUV Rangeman, j’ai bouclé la ceinture et j’ai regardé la photo de son animal de compagnie.

        — Mignon.

        — Ça t’a remonté le moral ?

        — Non.

        La seule chose qui m’aurait mise de bonne humeur aurait été un retour au lit.

        Les deux propriétés étaient situées au nord de la ville, dans un quartier chic proche du fleuve. La première était si immense et majestueuse qu’on aurait dit Mount Vernon, la résidence de George Washington, dans une version toute neuve. C’était presque une copie conforme. Tank a emprunté l’allée circulaire et s’est garé derrière la Porsche de Ranger. Un véhicule de police et un autre SUV Rangeman étaient également stationnés devant la bâtisse. La porte d’entrée était ouverte et toutes les lumières étaient allumées à l’intérieur. Nous sommes entrés et nous avons retrouvé Ranger dans le hall.

        — Pourquoi est-ce que cette maison était sur ta liste de clients à risque ?

        — Elle avait plusieurs points communs avec celles qui avaient déjà été cambriolées. Toutes sont des propriétés unifamiliales, installées sur de grands terrains. Elles ont des garages mitoyens avec une porte qui donne sur une allée latérale. Des arbres et des buissons cachent en partie la maison et permettent d’approcher en toute discrétion du bâtiment principal. Aucune ne se situe dans des rues où on se gare le long du trottoir.

        — Notre homme aime être camouflé.

        — Exactement.

        — Fais le tour et préviens-moi si tu remarques quoi que ce soit. Tank t’accompagnera pour qu’on ne te prenne pas pour une sans-abri et que tu ne te fasses pas arrêter.

        J’ai levé un doigt d’honneur en direction de Ranger.

        Il m’a souri.

        — Mignon.

        — C’est ce que j’ai dit du chat de Tank.

        — Il t’a montré la photo de son chat ?

        — Je pensais que ça la mettrait de bonne humeur, s’est défendu Tank.

        Le sourire de Ranger s’est élargi.

        — Ça a marché ?

        — Un peu.

        Je soupçonnais Ranger de me considérer de la même manière que Tank considérait son chat.

        — Prends bien soin d’elle, a demandé Ranger à Tank.

        Tandis que Ranger partait s’occuper du second cambriolage, Tank et moi avons entamé notre exploration. Ça n’a pas pris longtemps. Je commençais à savoir à quoi m’attendre. Il fallait entrer par la porte qui menait du garage à l’intérieur et prendre le chemin le plus direct vers la suite parentale. Jeter un œil dans le bureau, le salon, la chambre des enfants. Aller à la porte d’entrée ou peut-être celle de derrière. Repérer les claviers d’alarme.

        J’avais l’impression que la clé du mystère était en lien avec eux. Il y en avait trois dans cette maison : un dans la suite parentale, un sur le mur près de la porte d’entrée et un autre à côté de la porte qui donnait dans le garage. Aucun n’était visible depuis une fenêtre.

        Une fois que Tank et moi avons terminé notre tour, nous sommes revenus à la porte qui menait au garage. Nous nous tenions dans un petit couloir derrière la cuisine, qui permettait aussi d’accéder à la buanderie et aux toilettes.

        — Je crois que le type obtient le code grâce au clavier, ai-je avancé.

        — J’y ai pensé aussi. C’est comme quand les gens t’observent au distributeur d’argent pour obtenir ton code. C’est comme si quelqu’un voyait à travers les murs.

        Nous avons quitté Mount Vernon bis pour rejoindre la deuxième propriété. Elle était dans le même quartier, à trois pâtés de maisons à peine. C’était un énorme rectangle en briques rouges avec des colonnes blanches et une porte cochère.

        Ranger nous a accueillis à l’entrée.

        — C’est le même topo : du cash et des bijoux ont été subtilisés dans la suite parentale, à l’étage.

        — Est-ce que la police a avancé sur ces affaires ?

        — Pas que je sache. Ils n’ont pas mis leurs meilleurs éléments sur le coup.

        — C’est bizarre que ces deux propriétés aient été cambriolées en même temps.

        — Les clients participaient à la même soirée. Notre voleur devait savoir qu’il n’y aurait personne. Au début, on a cru qu’il s’attaquait au hasard aux maisons qui n’étaient pas éclairées. Maintenant, je me dis que tout est planifié. Il faut que nous passions à nouveau en revue les rapports rédigés après chaque intrusion pour voir si les victimes de vols n’ont pas un fournisseur commun. Quelqu’un qui aurait pu discuter avec les propriétaires. Et il va sans doute falloir interroger une deuxième fois les clients qui ont été cambriolés.

        — Ça ne nous dit toujours pas comment le voleur a obtenu les codes.

        — Fais-moi confiance, si on le coince, il me le dira.

         

         

         

        Dès mon réveil, j’ai remarqué que je n’étais pas seule. Ranger était à mes côtés. Et il était endormi. J’ai tenté de me remémorer la nuit. Impossible de me rappeler quoi que ce soit de merveilleux. Tank m’avait ramenée chez Rangeman vers deux heures du matin. Ranger n’était pas revenu avec nous. Il était neuf heures à présent. Après une vérification rapide, j’ai constaté que je portais toujours tous les vêtements que j’avais en me couchant : un T-shirt et une culotte. Ranger s’est réveillé quand je me suis glissée hors du lit.

        — À quelle heure es-tu rentré ?

        — Un peu après cinq heures.

        — Je suis étonnée de ne pas être toute nue.

        — Tu n’étais pas d’humeur. Tu as menacé de m’abattre avec mon revolver si je te touchais.

        — Qu’est-ce que tu as fait ?

        — J’ai enfermé mon arme dans le coffre-fort. Quand je suis revenu au lit, tu t’étais rendormie.

        — J’étais crevée.

        — Et maintenant, tu es fatiguée ?

        — Non, mais je vais bosser. J’ai trois DDC à attraper, il faut que je prenne des nouvelles de Lula et je voudrais réexaminer les rapports des cambriolages.

        — Ils sont sur mon bureau.

        Une demi-heure plus tard, je quittais le parking de Rangeman à bord de la Cayenne de Ranger et j’appelais Lula.

        — Quel est ton programme aujourd’hui ? Et où es-tu ?

        — Je m’apprête à quitter ton appart’. Ta cuisine est impec’ et on m’installe une nouvelle porte ce matin. Je vais bruncher avec Mister Clucky, puis je file chez ta mère cuisiner avec ta mamie. Tu peux venir chez Cluck-in-a-Bucket avec moi si tu veux.

        — Cluck-in-a-Bucket propose un brunch ?

        — Seulement le dimanche. C’est un jus d’orange, du pain brioché et un seau de nuggets.

        — Je ne vois pas en quoi c’est différent des autres jours.

        — Le jus d’orange. D’habitude, c’est un soda.

        — D’accord… Je te retrouve sur place.

        J’avais pris un café à emporter dans la cuisine du quatrième avant de quitter Rangeman, mais je n’avais pas déjeuné. Le pain brioché et le jus d’orange seraient parfaits.

        J’ai traversé le centre-ville et je suis arrivée chez Cluck-in-a-Bucket juste au moment où Lula déboulait sur le parking. Mister Clucky dansait devant le bâtiment et l’horrible poulet empalé tournoyait dans le ciel.

        — Hou hou, Mister Clucky chéri ! a crié Lula en sortant de sa Firebird et en adressant de grands signes à son pompier.

        — On dirait que tu l’aimes bien.

        — Il récure comme un pro et c’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de connaître Mister Clucky en personne. C’est une célébrité locale.

        Comme Mister Clucky était encerclé d’enfants, nous l’avons contourné et avons passé notre commande.

        — Je vais retenter ma chance avec Ernie Dell. Tu m’accompagnes ?

        — Tant que ça ne prend pas trop longtemps. Larry m’a donné sa recette de sauce barbecue. Ta mamie et moi, on va l’essayer cet après-midi.

        J’ai commandé un jus d’orange et deux tranches de pain brioché. Lula a pris un jus d’orange, un seau de pain brioché et un seau de nuggets.

        — Waouh, ai-je fait en voyant son plateau, tu n’étais pas censée manger moins ?

        — Tu as dit que je ne devais manger qu’un travers de porc, un hamburger, un steak. Alors je n’ai pris qu’un seau de pain brioché et un seau de nuggets. Ça te pose un problème ?

        — On pourrait nourrir une famille de six avec ce qu’il y a sur ton plateau.

        — Pas dans mon quartier. J’habite dans un coin où chacun engloutit trois travers de porc sans soucis.

        Mister Clucky est entré dans le restaurant, il est passé d’une table à l’autre en entonnant la chanson de Mister Clucky.

        — Je le connais personnellement, a déclaré Lula à la dame à la table voisine.

        Lula portait toujours le gilet pare-balles. Elle a dévoré la moitié des nuggets, puis a défait les attaches en Velcro pour avoir encore un peu de place.

        — C’est un gilet pare-balles ? a voulu savoir la dame.

        — Ouais. Difficile d’avoir l’air d’une fashionista avec, parce qu’ils ne proposent pas de modèles colorés. Je suis obligée de le porter parce qu’il y a des types qui veulent m’assassiner.

        La dame a poussé un petit cri et a entraîné ses deux enfants vers la sortie.

        — Han. Elle s’est levée d’un bond et elle est partie. Elle n’a même pas fini son Clucky Burger !

        — La prochaine fois, dis que c’est pour maintenir ton dos.

        Nous avons terminé notre brunch, Lula a salué Mister Clucky et nous sommes montées dans la Cayenne en laissant la Firebird de Lula sur le parking.

        — J’adore cette bagnole. Un SUV, ça ne colle pas à ma personnalité, mais celui-là est top quand même. Il y a des boutons partout. À quoi il sert, celui-là ?

        — Je ne sais pas.

        Lula a appuyé dessus et l’écran du GPS s’est éteint.

        — Oups.

        Le téléphone de la voiture a sonné.

        — C’est Hal, dans la salle de contrôle, a dit une voix dans le système mains libres. Ça va ?

        — Oui.

        — Tu n’apparais plus sur mon écran. Tu as désactivé ton GPS ?

        — Sans le faire exprès. Comment est-ce que je le rallume ?

        — Tu repousses sur le bouton.

        — D’où sort cette voix ? a demandé Lula. On dirait la voix de Dieu qui descend directement de l’espace.

        J’ai raccroché, reconnecté le GPS et emprunté Hamilton.

        — Cette fois, on va couvrir toutes les issues. Tu te charges de la porte d’entrée et moi de celle de derrière.

        — Ça paraît un bon plan. Qui entre d’abord ?

        — Moi. Tu n’entres pas, sauf si je crie pour que tu viennes. Ouvre bien les yeux au cas où il s’enfuirait par une fenêtre en façade.

        J’ai roulé jusqu’au quartier d’Ernie, j’ai trouvé la ruelle qui passait derrière sa maison et j’ai avancé lentement jusqu’à atteindre son allée. Je me suis garée de travers pour lui bloquer la route.

        — Je vais te laisser le temps de faire le tour de la maison avant d’entrer. Reste sur le qui-vive jusqu’à mon signal.

        Lula a vérifié que son gilet était bien attaché.

        — Pigé.

        Nous sommes sorties de la Cayenne et nous nous sommes éloignées, chacune de notre côté. J’ai attendu deux minutes avant de frapper à la porte arrière. Pas de réponse. J’ai frappé encore et j’ai tenté d’ouvrir. Ce n’était pas fermé à clé. Je suis entrée dans la cuisine et j’ai tendu l’oreille. Pas un bruit.

        — Cautionnement judiciaire ! Ernie, tu es là ?

        Pas de réponse. J’ai traversé la maison, je me suis postée au bas de l’escalier et j’ai de nouveau appelé. J’ai gravi les marches et je suis passée dans toutes les chambres. Pas d’Ernie. Je suis revenue au rez-de-chaussée et j’ai ouvert à Lula.

        — Il n’est pas là. Je réessaierai plus tard.

        Nous sommes ressorties.

        — Il y a quelque chose qui cloche, a décrété Lula, sur le seuil de la porte de derrière. Je sens qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Qu’est-ce que c’est ?

        Mon estomac s’est noué.

        — La Cayenne de Ranger ! Elle n’est plus là.

        — Oui, c’est ça. Il y a un gros emplacement vide à la place de la bagnole.

        J’ai composé le numéro de Rangeman et je suis tombée sur Hal.

        — Ranger est déjà au quatrième ?

        — Non, je ne l’ai pas vu. Tu veux que je te transfère ?

        — Non, je ne veux pas le déranger. Le GPS de la Cayenne fonctionne toujours ?

        — Oui.

        — Tu pourrais peut-être envoyer quelqu’un à ses trousses parce qu’elle a en quelque sorte été… volée.

        Il y a eu un instant de silence.

        — Volée ? Quelqu’un a volé la Cayenne de Ranger ?

        J’ai poussé un gros soupir.

        — Oui.

        — Oh, oh, a fait Lula en regardant au loin. Je n’aime pas ça du tout.

        J’ai suivi son regard et mon cœur a cessé de battre. De la fumée noire s’élevait dans le ciel, à quatre cents mètres de là.

        — La voiture s’est arrêtée ? ai-je demandé à Hal.

        — Oui.

        — Inutile de se presser. Elle va rester là un bon moment.

        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? m’a demandé Lula quand j’ai raccroché.

        J’avais envie de monter dans un avion et quitter le pays. Trouver un boulot à Saint-Barth et ne jamais revenir.

        — Hal envoie un véhicule nous chercher.

        Dix minutes plus tard, un SUV noir arrivait dans l’allée. Ramon était au volant.

        — Je dois récupérer ma bagnole chez Cluck-in-a-Bucket, l’a prévenu Lula. J’ai de la sauce barbecue à préparer.

        Ramon s’est tourné vers moi.

        — Ranger voudrait que je te ramène chez Rangeman.

        — Pas de problème. Dépose Lula chez Cluck et emmène-moi chez Rangeman.

         

         

         

        Ranger était sous la douche quand je suis entrée dans son appartement. Je me suis laissée tomber sur le canapé et j’ai collé un coussin contre ma tête, en espérant qu’il ne me voie pas quand il sortirait.

        Fais semblant que tout va bien, me suis-je dit. Tu es sur une plage. Tu entends les vagues. Les mouettes.

        Ranger a soulevé le coussin et m’a regardée.

        — Tu peux courir tant que tu veux, mais tu ne peux pas te cacher.

        — Descends-moi, qu’on n’en parle plus.

        — Raconte.

        — Ernie Dell.

        Ranger m’a tirée pour me mettre debout et m’a entraînée dehors.

        — Il va devoir se trouver un autre hobby.

        Ranger est le champion du contrôle. Il est capable d’abaisser son rythme cardiaque sur commande et de passer devant une pâtisserie sans être tenté. En surface, on pourrait croire qu’il n’a pas d’émotions. Mais qui sait ce qui gronde sous la surface ? Ce dont je suis sûre, c’est que Ranger est encore plus dangereux quand il est d’un calme olympien. Et là, il était super zen, mis à part sa main qui me serrait le poignet comme un étau.

        Nous n’avons pas échangé un mot dans l’ascenseur. Ranger a sorti la Turbo du parking et je lui ai indiqué comment aller chez Ernie. Il avait l’air détendu au volant. Pas de petites lignes de colère sur le front. Pas de mâchoire tendue. Il ne disait rien. Il était dans sa bulle.

        Nous avons emprunté la ruelle derrière chez Ernie et nous nous sommes garés dans l’allée. Ranger ne disait toujours rien. Il a examiné l’espèce de maison hantée éventrée, puis nous sommes sortis de la Porsche et nous sommes dirigés vers la porte de derrière. Ranger a tendu l’oreille avant de frapper. Pas de réponse. Il a frappé une deuxième fois.

        On a entendu une fenêtre s’ouvrir au-dessus de nous. J’ai levé les yeux et splash, j’ai été éclaboussée de peinture rouge de la tête aux pieds.

        Ranger n’était qu’à quelques centimètres de moi, mais il n’a pas eu une goutte sur lui. Il était en tenue de terrain Rangeman : T-shirt, pantalon de treillis et coupe-vent noirs. Il était impeccable. Il m’a adressé un petit geste des mains qui signifiait « je ne comprends pas comment ce genre de choses t’arrive toujours ».

        — Si tu esquisses ne fût-ce que l’ombre d’un sourire, c’est la fin de notre amitié.

        Les coins de sa bouche ont un peu frémi et j’ai deviné qu’il souriait intérieurement.

        — Baby.

        — Je suis dans un état pas possible.

        — C’est vrai, mais on va passer un délicieux moment à t’enlever cette peinture, dès qu’on rentrera chez moi.

        Il a sorti son arme de son holster et me l’a tendue.

        — Reste ici, ne bouge pas d’un pouce. Si tu vois Ernie Dell, tu lui tires dessus.

        — Et s’il n’est pas armé ?

        — Il sera armé quand la police arrivera.

        Ranger a disparu dans la maison en laissant la porte de la cuisine ouverte. Une minute plus tard, j’ai entendu un boum à l’étage, accompagné d’un grognement sourd, comme si quelqu’un avait le souffle coupé. J’avais déjà vu Ranger en action lors d’autres chasses à l’homme et j’ai deviné qu’il avait dû projeter Ernie Dell contre un mur. Il y a eu un court silence, suivi de bruits de lutte. J’ai jeté un œil à l’intérieur et j’ai vu Ernie étendu sur le sol au bas de l’escalier. Ranger l’a remis sur pied et l’a traîné jusqu’à la porte arrière.

        — C’était quoi, ce vacarme ?

        — Il a loupé une marche.

        Ernie avait les mains menottées dans le dos et semblait furieux. J’étais soulagée qu’Ernie soit capturé, mais agacée que ce soit si facile pour Ranger de coincer un DDC alors que c’était pratiquement impossible pour moi.

        — Tu as d’autres talents, m’a assuré Ranger, comme s’il lisait dans mes pensées.

        — Genre ?

        Il a replacé une mèche derrière mon oreille pour que la peinture ne coule pas sur mon visage.

        — Tu es intelligente. Tu as beaucoup d’intuition. Tu es résistante.

        Il a réfléchi un instant.

        — Tu es têtue.

        — C’est une qualité ?

        — Pas nécessairement. Je suis à court de compliments.

        Un SUV Rangeman est arrivé dans l’allée et s’est arrêté. Tank et Ramon en sont sortis et ont pâli en me voyant.

        — C’est de la peinture, les a rassurés Ranger. M. Dell avait envie de jouer.

        Tank a posé la main sur son cœur.

        — Doux Jésus, a renchéri Ramon.

        Ranger a confié Ernie à Tank.

        — Je vais te donner les papiers, tu peux l’emmener au poste pour Stéphanie. Et il me faudrait la couverture thermique du kit d’urgence… pour elle.

        Cinq minutes plus tard, Ernie était attaché au sol à l’arrière du SUV Rangeman et emporté pour être livré aux flics. Ça me laissait deux fugitifs à coffrer, que j’étais ravie de laisser à Joyce. J’ai retiré mes chaussures près de la voiture, je me suis enveloppée dans la couverture de survie et je me suis glissée dans la Turbo, à côté de Ranger.

        — J’essaie de ne pas faire de gouttes.

        — J’ai vu le pot dans la chambre à l’étage. C’est de la peinture à l’eau, ça devrait partir au lavage.

        — Pourquoi est-ce que tu n’as pas de peinture sur toi ? C’est toujours moi. Pourquoi c’est jamais toi ?

        — Je ne sais pas, mais je n’ai pas envie que ça change.

        Ranger a quitté l’allée en marche arrière et s’est dirigé vers Olden. J’étais imbibée de peinture et emballée dans du papier aluminium comme une pomme de terre en robe des champs. Mes chaussures étaient restées près de chez Ernie et j’avais les pieds glacés.

        — Ramène-moi chez moi, s’il te plaît.

        — Lula n’y est pas ?

        — Non, elle a débarrassé le plancher.
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        Dès que j’ai ouvert la porte de mon appartement, j’ai foncé droit vers la cuisine. Elle était étincelante, j’ai levé la tête vers le plafond, on ne discernait que quelques auréoles roses et un morceau de plâtre détaché sous l’impact du couvercle. Le salon et la salle à manger étaient impeccables aussi. Youpi.

        La chambre n’était pas dans le même état. Les vêtements de Lula s’y trouvaient encore. Bon, pas de panique. Elle était peut-être pressée d’aller bruncher et avait oublié de passer reprendre ses affaires. J’ai pris un grand sac-poubelle dans la cuisine. Je me suis déshabillée et j’ai tout placé dedans, y compris la couverture en aluminium jetable. Je suis convaincue qu’il y a une limite à la quantité de peinture qu’on peut faire partir d’un T-shirt et que mes habits avaient largement dépassé ce seuil.

        Je me suis glissée sous la douche et, après m’être généreusement savonnée, frottée et shampouinée, je suis finalement ressortie débarrassée de la peinture rouge. Je me suis fait un brushing, j’ai appliqué du mascara sur mes cils et j’ai enfilé un vieux T-shirt, un jean usé et une veste en jean. Ce n’était pas un grand jour côté mode : je n’avais guère le choix, étant donné que mon panier à linge avec les vêtements propres était encore chez ma mère.

        J’avais promis de goûter la sauce barbecue ce soir chez mes parents. J’ai appelé Lula pour qu’elle passe me chercher et je suis descendue l’attendre sur le parking.

        Mon immeuble est principalement occupé par des personnes âgées avec un revenu fixe. Il y avait bien quelques Hispaniques et une mère célibataire avec deux enfants, mais tous les autres sont abonnés au magazine de l’association des retraités américains. Il était presque cinq heures et demie, la moitié de mes voisins profitaient de la promotion du début de soirée au resto du coin, pendant que l’autre moitié mangeait un plat décongelé devant la télé.

        La Firebird de Lula a déboulé sur le parking et a pilé devant moi.

        — Saute, faut que je rentre aider ta mamie. On est en train de préparer une sauce pour le poulet.

        — C’est la recette de Mister Clucky ?

        — Ouais, et je pense qu’elle sera bonne. Son ingrédient secret, c’est la gelée de mûres. Il n’y a qu’un travelo pour trouver un truc aussi créatif.

        Lula portait un pull orange à manches courtes, en stretch à col en V plongeant et une jupe tigrée orange et noire. Rien d’autre.

        — Qu’est-ce qui est arrivé à ton gilet pare-balle ?

        — Je transpirais trop dedans et ça me donnait des irritations. Faut juste que je fasse plus gaffe pour repérer ces imbéciles de tueurs. Si j’arrive à me débarrasser des irritations, je porterai peut-être le gilet pendant le concours de cuisine. Quoique, je n’aimerais pas que ça gâche ma tenue de chef.

        — Tu crois toujours que les assassins de Chipotle y seront ?

        — Ouais, ils seront là, on les chopera et on sera riches. J’ai déjà choisi un bracelet chez le bijoutier. Et je vais faire une croisière sur le canal de Panamá. J’en ai toujours rêvé.

        J’étais d’accord avec Lula : il y avait de fortes chances pour que les tueurs soient présents lors du concours. Ils s’attardaient dans le coin et l’épreuve de cuisine semblait une explication plausible. Même si, à mes yeux, ça n’était pas une raison suffisante. Si j’avais coupé la tête d’un type et que j’avais peur d’être reconnu, je quitterais la ville au plus vite. Ces types ne semblaient pas très malins. Ils étaient tellement obnubilés par l’idée de liquider un témoin qu’ils en créaient des tas de nouveaux à chaque tentative.

        Lula s’est garée le long du trottoir devant chez mes parents et a examiné les alentours avant de sortir de la voiture.

        — La voie est libre, on dirait. Je ne vois pas d’assassins.

        Dans la maison, c’était la routine. Mon père était dans son fauteuil devant la télé. Ma mère et Mamie Mazur étaient dans la cuisine.

        — Tout le poulet marine dans la sauce, a annoncé Mamie. J’ai la pâte pour le pain brioché et nous avons préparé de la salade de chou.

        — Larry sera là dès qu’il aura fini de bosser. Il va nous montrer comment griller la viande. Il devrait arriver d’un instant à l’autre.

        On a sonné à la porte et Mamie est allée ouvrir.

        — Oh, qu’est-ce que nous avons là ? ai-je entendu. Vous devez être Larry. Entrez. Nous étions toutes dans la cuisine à vous attendre. Et voici mon beau-fils, Frank.

        — Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que vous êtes censé être ? s’est exclamé mon père.

        — C’est une tenue de ma collection Julia Child. Je sais qu’elle était spécialisée en cuisine française, pas en barbecue, mais j’adore la simplicité de ses vêtements et la complexité de ses plats.

        J’ai passé la tête par la porte pour jeter un œil. Larry portait une perruque aux longs cheveux bruns bouclés, un chemisier couleur lavande à fleurs roses, une jupe bleu marine et des chaussures plates bleues. Il ressemblait à faire peur à la présentatrice de l’émission culinaire Dans la cuisine de Julia, décédée depuis belle lurette.

        Mon père a marmonné quelque chose qui ressemblait à « complètement cinglé » et s’est plongé dans la lecture de son journal.

        Larry a suivi Mamie dans la cuisine et elle l’a présenté à ma mère.

        — Ravie de faire votre connaissance, a affirmé ma mère avant de se signer et de saisir la bouteille d’alcool qu’elle dissimule dans le placard, à côté de la cuisinière.

        — On a eu un petit incident avec le gril il y a quelques jours, a expliqué Lula à Larry. Mais on l’a fait remettre en état et on est presque sûres qu’il va fonctionner. Il est derrière.

        — Et voici le poulet, a annoncé Mamie. Nous l’avons fait mariner dans la sauce, comme vous nous l’avez conseillé.

        — Ça a l’air parfait, mesdames. Allons griller tout ça.

        Lula a empoigné le plateau sur lequel était posée la viande. Ma mère serrait un grand verre dans sa main. Et ma grand-mère tenait un balai.

        — C’est pour quoi faire, la brosse ? s’est étonné Larry.

        — Pour écarter les chiens.

        Nous sommes sortis. Larry s’est approché du gril, tandis que nous restions à distance. Non que nous ne fassions pas confiance à Larry ; nous soupçonnions l’appareil d’être maudit.

        Après avoir tripoté les boutons pendant quelques minutes, Larry est parvenu à allumer le gril. Il a réglé la flamme et a disposé le poulet.

        — C’est une bonne chose que vous n’ayez pas dû jouer Mister Clucky ce soir, a observé Mamie.

        — Je ne travaille jamais le dimanche en soirée. C’est mort. Les moments les plus chauds, c’est l’heure du brunch et la fin d’après-midi, quand les gens viennent dîner tôt. On me donne toujours ces horaires-là parce que je suis le meilleur Mister Clucky.

        — Vous n’êtes pas mal non plus en Julia Child, a renchéri Mamie. Je parie que vous êtes super bien déguisé pour Halloween.

        À six heures, mon père s’est installé à sa place à table et nous avons défilé dans la salle à manger avec la nourriture. Nous nous sommes assis et j’ai remarqué qu’il y avait une assiette en trop. Je me suis tournée vers ma mère.

        — Tu n’as pas fait ça ?

        — Il avait l’air tellement gentil. Je l’ai rencontré au supermarché. Il m’a aidée à choisir un pamplemousse. Et j’ai découvert qu’il était de la famille de Biddy Gurkin.

        On a sonné et Mamie s’est levée d’un bond.

        — J’y vais. J’adore quand on reçoit un nouveau jeune homme à table.

        — Il faut que tu arrêtes, ai-je prévenu ma mère. Je ne veux pas d’un petit ami.

        — Un jour, je serai morte, s’est-elle défendue. Et qu’est-ce qui se passera ? Tu regretteras de n’avoir personne.

        — J’ai un hamster.

        — Voici Raphaël Fallus, a annoncé Mamie en faisant entrer un grand type chauve et rougeaud.

        Lula a recraché de l’eau par le nez et mon père s’est étouffé avec un morceau de nourriture.

        — Désolée, s’est justifiée Lula, je n’ai jamais rencontré personne qui s’appelle Raphaël Fallus.

        — Et il porte très bien son nom, en plus, a souligné Mamie. Vous avez remarqué qu’il ressemble à un phallus ? C’est quelque chose, non ?

        Ma mère a terminé son grand verre d’un trait et a jeté un regard avide en direction de la cuisine.

        — Asseyez-vous ici et prenez un morceau de poulet, a déclaré Mamie au nouveau venu. Nous l’avons préparé à notre façon.

        Fallus s’est assis et a regardé Julia Child, assis juste en face de lui.

        — Je vous croyais morte.

        — Ce n’est pas vraiment Julia Child, lui a expliqué Mamie. C’est Larry qui s’est déguisé. En journée, c’est lui Mister Clucky.

        — C’est bizarre, a décidé Raphaël.

        — Pas autant que s’appeler Raphaël Fallus, a répliqué Larry.

        — J’y peux rien si je m’appelle comme ça, trou du cul.

        — Qui est-ce que tu traites de trou du cul ?

        — Toi, Mister Pédale.

        — Vous devez avoir mal compris, est intervenue Mamie. C’est Mister Clucky, pas Mister Pédale.

        — Le pain brioché, s’est impatienté mon père. Où est-il, bon sang ?

        Ma mère et ma grand-mère sont aussitôt revenues à la réalité et lui ont passé le pain brioché.

        — Qu’est-ce que vous faites au supermarché ? a demandé Mamie à Fallus.

        — Je suis assistant manager pour les produits frais. Je suis le spécialiste des légumes.

        — Ça a l’air d’être un très bon poste, a approuvé Mamie.

        — Je connais tous les légumes, s’est vanté Fallus. Ce n’est pas un boulot de tapette, a-t-il conclu en regardant Larry d’un air entendu.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’est énervé Larry. Tu me traites de tapette ?

        — Si tu te sens visé…

        — T’es qu’un connard.

        — Eh, mon vieux, c’est pas moi qui porte des culottes de femme.

        — Nous sommes aux États-Unis d’Amérique. Je peux porter les dessous que je veux.

        Lula s’est tournée vers Fallus.

        — Tu ferais mieux d’arrêter de t’en prendre à lui. Si tu fais pas gaffe, je vais te foutre un coup de pied monumental dans ton cul maigrichon.

        — Oh, j’ai peur, a ricané Fallus. La grosse protège le pédé.

        Lula s’est mise debout.

        — Quelqu’un m’a traitée de grosse ? Y a intérêt à ce que j’aie mal entendu.

        — Grosse, grosse, grosse, a répété Fallus.

        — Tête de phallus, tête de bite, tête de pénis, a scandé Larry.

        — Personne ne peut me traiter de tête de phallus et survivre ! a grondé Fallus.

        Et il s’est jeté de l’autre côté de la table pour plaquer Julia Child au sol.

        Les deux hommes se sont roulés par terre en se donnant des coups de poing.

        Mamie s’est penchée pour mieux suivre la bataille.

        — Regardez ça : il porte vraiment une culotte de femme.

        Mon père gardait la tête baissée sur son assiette, il engloutissait des tranches de pain beurré et des morceaux de poulet. Ma mère a filé dans la cuisine remplir son verre.

        Lula a sorti son Glock de son sac à main et a tiré au plafond. Un petit bout de plâtre s’est détaché et est tombé sur la table. Larry et Fallus ont cessé de s’écharper le temps de regarder ce qui se passait.

        — On a du poulet sur la table, leur a rappelé Lula en braquant son arme sur eux. Je vous demande un peu de respect pour ce repas. Qu’est-ce qui vous prend de vous rouler par terre en plein dîner ? Vous allez poser vos fesses sur vos chaises et sortir vos bonnes manières. On dirait que vous êtes nés dans une ferme. Sans compter que mon concours approche et qu’il faut que je sache si cette sauce va vous donner la courante, vu que tout ce que j’ai cuisiné jusqu’ici a un effet laxatif.

        Larry a redressé sa chaise et s’est assis. Fallus a rejoint sa place. Il saignait un peu du nez, et la joue de Larry commençait à gonfler.

        — J’espère que ce poulet sera bon, a décrété Mamie en se servant de la salade de chou. J’ai faim.

        Tout le monde s’est tourné vers mon père. Il n’arrêtait pas d’enfourner de la nourriture dans sa bouche, y compris du poulet.

        — Alors, comment tu le trouves, ce poulet ? lui a demandé ma mère.

        — Passable. Il serait meilleur s’il était rôti.

        Fallus a goûté une cuisse.

        — C’est pas mal du tout, a-t-il tranché en en reprenant un morceau.

        — C’est la recette de Larry, l’a informé Mamie.

        Fallus s’est tourné vers Larry.

        — Sans blague ? Comment tu fais pour obtenir ce petit goût sucré, mais piquant ?

        — Avec de la gelée de mûres. On en ajoute une petite cuillerée à la sauce piquante.

        — Jolie trouvaille, a reconnu Fallus.

        J’ai mangé du pain brioché puis j’ai mordu prudemment dans mon poulet. Fallus avait raison. C’était bon. Très bon, même. Je ne me faisais pas d’illusions, on ne gagnerait pas le concours, mais au moins, on n’empoisonnerait personne.

        Mon père s’est penché pour saisir le beurre et a remarqué le fragment de plâtre au milieu de la table.

        — D’où est-ce que ça sort ?

        Personne n’a répondu.

        Mon père a levé les yeux vers le plafond et a repéré le trou.

        — Je savais que si on engageait ton cousin pour plâtrer, ça ne tiendrait pas, a-t-il reproché à ma mère.

        — Il a plâtré ce plafond il y a trente ans.

        — Eh bien, regarde, il y a une partie qui s’est effondrée. Tu l’appelleras après le dîner pour lui dire qu’il a intérêt à le réparer.

        — J’ai entendu une nouvelle intéressante aujourd’hui, a annoncé Mamie. Arline Sweeney m’a appris que les funérailles de Chipotle se feraient à Trenton.

        — Pourquoi ? s’est étonnée Lula.

        — Je suppose qu’aucune de ses trois ex-femmes ne voulait de lui dans son caveau familial. Et sa sœur n’en voulait pas non plus. Du coup, la société qui commercialise sa sauce barbecue a décidé de tout prendre en charge et de l’enterrer ici, étant donné que c’est l’endroit où se trouve sa tête. Ça se fera dans le funérarium sur Hamilton. Ici, dans le Bourg !

        — C’est bizarre, a conclu Lula. Il y aura une veillée funéraire ?

        — Arline n’en savait rien, mais je suppose que oui. Il y a toujours une veillée funéraire.

        — Ouais, mais ils n’ont que la tête, lui a rappelé Lula. Comment on peut faire une veillée funéraire juste avec une caboche ? Et le cercueil ? Ils vont mettre la tête toute seule dans un grand cercueil ?

        — Ça serait du gâchis, a reconnu Mamie. Ils pourraient la mettre dans une simple boîte à chapeaux.

         

         

         

        Une heure plus tard, Mamie saluait Larry et Fallus avant de refermer la porte.

        — Ça s’est bien passé. On devrait avoir plus souvent des invités à dîner.

        Je tenais mon panier à linge rempli de vêtements propres et les clés de la Buick 53 bleu pastel et blanche d’oncle Sandor. Il l’a léguée à Mamie Mazur quand il est parti en maison de retraite, mais Mamie ne la conduit pas, vu qu’elle n’a pas le permis. Je pouvais donc emprunter le monstre dévoreur d’essence dès que j’avais une urgence. Cette voiture me faisait penser à la salle de bains de mon appartement, ce n’était ni la couleur ni le modèle que j’aurais choisis, mais elle était totalement indestructible.

        — Quoi de neuf avec ton appart’ ? ai-je demandé à Lula. Ta porte est réparée ?

        — Ouais, et je me réinstalle chez moi. Il faut juste que je passe chez toi chercher mes fringues. J’arrive, je dois d’abord faire des courses.

        J’ai porté le panier jusqu’à la Buick, un peu déprimée par la réalité de ma vie. J’aurais préféré une nouvelle Porsche Turbo, mais mon budget me permettait juste d’emprunter une vieille Buick. En réalité, j’avais déjà de la chance d’avoir un moyen de locomotion. J’ai posé le panier dans le coffre, je me suis glissée sur le siège avant aussi vaste qu’un canapé, j’ai agrippé le volant et j’ai tourné la clé de contact. Le moteur s’est mis à gronder. De la testostérone est sortie du pot d’échappement. Les énormes phares se sont allumés.

        Je suis sortie lentement du garage en marche arrière et je me suis engagée dans la rue. Sans trop réfléchir, j’ai tourné sur Adams Street et, au bout de quelques minutes, je me suis retrouvée dans le quartier de Morelli. Après une soirée pareille et un dîner entre un type habillé en Julia Child et un autre qui ressemblait à une pub vivante pour le dysfonctionnement érectile, Morelli me manquait. Il n’était pas parfait, mais au moins il ne ressemblait pas à un pénis.
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        J’avais l’intention de passer tranquillement devant chez Morelli sans me faire remarquer, mais il était dans le petit jardin devant sa maison et m’a repérée à trente mètres. Difficile de me rater dans la Buick. Je me suis garée le long du trottoir et il s’est avancé vers moi.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je demandé comme si je ne le savais pas.

        Bob était couché sur le gazon, la tête baissée, la queue dressée.

        — Bob a des problèmes.

        — Il a dû avaler quelque chose qui ne lui a pas réussi.

        — Oui, j’ai la même chose. Mooch et Anthony sont venus regarder le match et on a dû manger un truc pas très frais.

        — C’est moche.

        — Je pensais que tu roulais dans la Cayenne de Ranger ?

        — Elle a plus ou moins brûlé.

        — Plus ou moins ?

        — Complètement.

        Morelli a éclaté de rire.

        — C’est le premier truc qui me fait sourire de la journée. Personne n’a été blessé ?

        — Non. Ernie Dell l’a volée et y a mis le feu.

        — Ranger a vraiment dû apprécier.

        — Il s’est lancé aux trousses d’Ernie et l’a coincé comme un rat.

        — Je n’aime pas toujours Ranger, mais je dois admettre qu’il est efficace.

        Bob traînait ses fesses sur le sol en tournant en rond.

        — Tu ne devrais pas l’emmener chez le vétérinaire ?

        — C’est rien, ça. Tu te souviens quand il a avalé ton string rouge ? Et la fois où il a englouti une de mes chaussettes ?

        — C’était mon string préféré.

        — Moi aussi, a renchéri Morelli, avant de se plier en deux, le visage couvert de sueur.

        — Oh là là, j’ai les intestins en compote. Il faut que je rentre m’allonger.

        — Tu veux de l’aide ? Tu veux que j’aille te chercher de l’Imodium ?

        — Non, mais c’est gentil de le proposer.

        Morelli m’a fait au revoir de loin, a emmené Bob et ils sont rentrés tous les deux.

        Je l’admets, c’était triste. J’avais pensé que leur diarrhée m’apporterait de la satisfaction, mais pas du tout. J’ai roulé en pilotage automatique jusqu’à mon immeuble et je me suis rendu compte avec surprise que j’étais garée sur le parking. J’ai porté panier à linge jusqu’au premier, je suis entrée et j’ai écouté le silence qui régnait dans l’appart’ vide. Le calme donnait une impression de solitude. Rex était encore chez Ranger. Je n’ai pas été accueillie par les froufrous des aiguilles de pin qui tapissent la cage de mon hamster ou par les grincements de sa roue. J’ai déposé la manne dans ma chambre et mon portable a sonné.

        — Salope, m’a lancé Joyce Barnhardt quand j’ai répondu.

        — Tu as un problème ?

        — Tu m’as empoisonnée.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles.

        — Ne joue pas les innocentes. Tu savais très bien ce que tu faisais quand tu m’as forcée à prendre ce porc.

        — Zut, j’ai vraiment très envie de discuter avec toi, Joyce, mais j’ai des trucs à faire.

        — Je me vengerai… dès que je sortirai des toilettes.

        Quand j’ai raccroché, j’ai entendu la porte d’entrée s’ouvrir.

        — J’espère que ça ne te dérange pas que j’entre sans sonner ! m’a crié Lula depuis le hall. J’ai encore la clé que tu m’as donnée.

        — Pas de problème, lui ai-je assuré en marchant à sa rencontre.

        Une détonation sourde est montée du parking, aussitôt suivie par un bruit de verre brisé.

        — On dirait qu’une fenêtre à côté a pété, a fait remarquer Lula.

        Nous avons passé la tête dehors pour regarder en bas. Deux hommes se trouvaient sur le parking, dont un était armé d’une sorte de carabine. Malgré leurs masques de Zorro, on les reconnaissait parce qu’un des deux ricanait comme un ado : c’étaient les assassins de Chipotle.

        — Imbécile, a lancé le premier au deuxième. T’es même pas capable d’envoyer un cocktail Molotov dans la bonne fenêtre. T’es vraiment nul. Tu rates tout.

        — T’as dit qu’elle habitait dans l’appart’ du bout.

        — À côté de celui du bout.

        — On dirait qu’il y a de la fumée qui sort de chez ton voisin, m’a prévenue Lula.

        L’alarme incendie s’est déclenchée à côté, des portes se sont ouvertes et fermées dans le couloir et des gens se sont mis à hurler. Je me suis de nouveau penchée pour voir ce qui se passait sur le parking et j’ai vu le plus petit des deux épauler son fusil.

        — Oh, oh, a fait Lula. Baisse-toi !

        Nous nous sommes jetées à terre et bang ! une bouteille enflammée a volé au-dessus de nos têtes, s’est écrasée contre le mur et a explosé. Des flammes ont couru le long du tapis et les rideaux ont pris feu.

        — Au feu ! a hurlé Lula. Au feu ! Au feu ! On va mourir. On va brûler comme en enfer !

        J’ai filé dans la cuisine, pris l’extincteur sous l’évier et suis revenue en courant dans la salle à manger. L’incendie s’était étendu au salon et le canapé était en flammes. J’ai projeté de la mousse vers le divan et les rideaux, puis j’ai foncé vers la porte. J’ai attrapé mon sac en sortant, soulagée que Rex soit encore chez Rangeman.

        Lula était déjà dans le couloir, en compagnie de Dillon Ruddick, le gardien de l’immeuble. Ce dernier s’affairait chez mon voisin avec une lance d’incendie. M. Macko l’aidait. Lula et moi avons quitté le couloir enfumé et avons emprunté l’escalier.

        — Je ne sais pas si on fait bien de sortir, a déclaré Lula quand nous avons atteint le rez-de-chaussée. Et s’ils étaient encore là ?

        Elle avait raison. J’ai ouvert la porte et jeté un coup d’œil dans le petit hall d’entrée. Quelques occupants de l’immeuble faisaient les cent pas. Les gyrophares des véhicules de police et de pompiers étaient reconnaissables. Plusieurs pompiers équipés de bottes et de tenues d’intervention ont pénétré dans le bâtiment et sont passés devant nous pour monter au premier par l’escalier. J’ai jeté un nouveau coup d’œil et vu que les policiers faisaient évacuer le hall.

        — Ils vont nous faire sortir, ai-je prévenu Lula.

        — Pas question. Je ne bouge pas d’ici. Ce malade de Marco le Fou est dehors.

        — Je suis sûre qu’il est parti. Le parking grouille de flics.

        — Certains de ces poulets ne sont pas très malins.

        — Même le plus bête trouverait louches deux types avec des masques de Zorro.

        — Comment est-ce qu’ils m’ont trouvée ici, d’ailleurs ?

        — Ils ont dû suivre ta Firebird.

        — Je ne la conduirai plus. Je la laisse ici et j’appelle un taxi. Et je ne rentre pas chez moi non plus. Ce serait comme attendre qu’ils viennent me foutre le feu.

        — Où est-ce que tu vas, alors ?

        — Je n’en sais rien, je n’ai pas encore réfléchi.

        Nous avons quitté la cage d’escalier et nous sommes jointes à un groupe d’habitants. Lula a appelé un taxi et moi Morelli.

        — Tu es sorti des toilettes ?

        — Oui, mais c’est juste temporaire, à mon avis.

        — Comment va Bob ?

        — Il a l’air d’aller mieux.

        — Nos deux tueurs, les deux débiles, viennent de balancer un cocktail Molotov dans mon appart’. Je crois qu’ils ont filé Lula et qu’ils ont compris qu’elle habitait ici.

        — Est-ce que quelqu’un a été blessé ?

        — Je ne pense pas. Les pompiers sont sur place. Et quelques flics. Tout le monde est sorti et je ne vois pas d’ambulanciers en train de soigner qui que ce soit. Marco et son partenaire sont tellement nuls qu’ils ont envoyé le premier cocktail Molotov dans la fenêtre de mon voisin par erreur.

        — Ils ont été arrêtés ?

        — Non. On a entendu l’explosion, on est allées jeter un œil à la fenêtre et on les a vus sur le parking. Ils nous ont repérées et ils ont jeté un cocktail Molotov dans ma salle à manger.

        — L’incendie est grave ?

        — Il me semble qu’il est limité aux deux appartements. Je ne vois plus de flammes s’échapper des fenêtres, le brasier doit être sous contrôle. Je ne peux pas évaluer comme ça l’étendue des dégâts.

        — Je te proposerais bien de venir à la rescousse, mais je n’arriverai pas à me traîner jusqu’à la voiture.

        — Merci d’y avoir pensé, mais ça va. Je te raconterai les détails demain.

        J’ai raccroché et Ranger m’a appelée.

        — Baby.

        — Tu es au courant ?

        — La salle de contrôle a entendu l’appel sur le scanner de la police.

        — C’était chez moi, mais je n’ai rien. Je crois que l’incendie est presque éteint, mais les pompiers sont toujours occupés à l’intérieur.

        — Hal attend à la sortie de ton parking, si tu as besoin d’aide.

        — Merci.

        Le parking était encombré par les véhicules d’urgence et les camions de pompiers, qui tentaient de se frayer un chemin entre les voitures garées. Des lances d’incendie serpentaient sur le trottoir et il était difficile de distinguer quoi que ce soit dans la lueur des spots et des gyrophares.

        — Le taxi va venir me chercher dans la rue, m’a informée Lula. Il n’arrivera jamais à entrer sur le parking.

        Je me suis faufilée avec Lula tant bien que mal entre les véhicules et les curieux, en vérifiant si les assassins de Chipotle ne traînaient pas dans le coin. J’avais du mal à croire qu’ils se soient attardés, mais ils étaient tellement bêtes que leur comportement était imprévisible. Nous sommes arrivées dans la rue parallèle au parking. Le SUV de Rangeman était arrêté à quelques mètres de là. J’ai fait signe à Hal, qui a répondu. Au bout de quelques minutes, le taxi de Lula est arrivé.

        — Je vais lui demander de me déposer chez Dunkin’ Donuts. Il me faut un sac de beignets.

        — Non ! T’es censée avoir arrêté les donuts.

        — Ah ouais, j’avais oublié. Bon, je vais lui dire de m’emmener au supermarché et j’achèterai un sac de carottes.

        — C’est vrai ?

        — Évidemment que non ! Tu crois que je vais me sentir mieux en mangeant une carotte ? Reviens à la réalité. Il y a deux imbéciles qui cherchent à me buter et tu crois que je vais gaspiller mon dernier souffle à grignoter un légume ?

        Quand Lula est montée dans le taxi, je suis retournée sur le parking. De l’eau ruisselait sur le côté du bâtiment et formait de grosses flaques sur le bitume. Certains occupants avaient le droit de rentrer chez eux. Dillon Ruddick était en pleine conversation avec des policiers et le chef des pompiers. Je suis allée les rejoindre.

        — Je savais que ce ne serait qu’une question de temps avant qu’on ne se revoie, a déclaré le chef.

        Il voulait sans doute me rappeler que ce n’était pas la première fois qu’un cocktail Molotov était balancé à ma fenêtre. Ou alors il voulait parler des deux voitures qui s’étaient fait griller.

        — Ce n’est pas ma faute, me suis-je défendue, histoire de couvrir les deux possibilités.

        — Que pouvez-vous me dire de cet incendie ?

        Comme Morelli était l’enquêteur principal dans l’affaire Chipotle et que je ne savais pas ce qu’il était prêt à ébruiter ou non, je n’ai pas divulgué grand-chose. Je me suis contentée de décrire le cocktail Molotov.

        J’ai levé les yeux vers ma fenêtre noircie par la fumée.

        — C’est grave ?

        — Il y a des dégâts dans la salle à manger et le salon. Principalement des tapis et des rideaux. Le canapé est fichu. Et des dégâts à cause de l’eau et de la fumée. Vous devriez pouvoir rentrer chez vous demain pour inspecter les lieux, mais vous ne pourrez pas y habiter avant qu’une équipe de nettoyage ne fasse son boulot.

        — Et la salle de bains ?

        — Le feu ne s’est pas propagé jusque-là.

        J’espérais qu’elle aurait été ravagée par les flammes. Je rêvais d’une nouvelle salle de bains.

        Il a encore fallu une heure avant que les camions de pompiers ne quittent le parking et que je ne puisse déplacer la Buick. Hal m’attendait toujours. J’ai baissé ma vitre et je l’ai prévenu qu’il pouvait retourner chez Rangeman.

        — Je vais passer la nuit chez mes parents.

        — Tu veux que je te suive ?

        — Non, ça ira.

        J’ai emprunté Hamilton, suis entrée dans le Bourg et me suis garée devant la maison familiale. Les lumières étaient éteintes. Tout le monde était couché.

        Le premier étage se compose de trois petites chambres et d’une salle de bains. Mes parents partagent une chambre, Mamie en occupe une autre et la troisième était la mienne, quand j’habitais encore là. Elle n’a pas beaucoup changé depuis. Le nouveau couvre-lit et les nouveaux rideaux sont identiques aux anciens.

        J’ai monté l’escalier à pas de loups, j’ai ouvert doucement la porte et je suis restée clouée sur place de stupéfaction. Il y avait quelqu’un dans mon lit. Quelqu’un d’énorme. Et qui ronflait ! J’étais comme Boucle d’Or, mais dans la situation inverse. La montagne de chair recouverte de couette s’est tournée vers moi. C’était Lula !

        J’étais abasourdie.

        Quand elle m’avait dit qu’elle trouverait un endroit où dormir, je n’avais pas imaginé que ce serait chez mes parents, dans mon propre lit. J’étais partagée entre l’envie de la traîner hors de ma chambre et celle de repartir en râlant dans la nuit. J’ai réfléchi aux deux options pendant un moment, puis je suis ressortie de ma chambre et j’ai refermé la porte. Il fallait être réaliste : j’étais incapable de traîner Lula où que ce soit. Je me suis éloignée sur la pointe des pieds, je suis remontée dans la Buick et je me suis dirigée vers chez Rangeman.

         

         

         

        Ranger était chez lui quand je suis entrée. Il mangeait un sandwich, debout au comptoir de la cuisine.

        — Désolée, je ne voulais pas te surprendre. Je ne savais pas que tu étais là.

        — Si je tenais à mon intimité, je ne t’aurais pas donné une clé. Tu peux aller et venir comme tu veux.

        — Il reste des sandwichs ?

        — Dans le frigo.

        J’en ai pris un, je l’ai déballé et j’ai mordu dedans.

        — La soirée a été longue.

        — Ça se voit. On dirait que tu viens d’échapper à un incendie dans un marais.

        Mes baskets étaient trempées, mon jean était mouillé jusqu’aux genoux et j’étais couverte de suie de la tête aux pieds.

        — Les assassins de Chipotle ont jeté un cocktail Molotov dans mon appartement. Je les ai vus sur le parking. Ils en avaient après Lula.

        — Est-ce que Morelli a avancé sur cette affaire ?

        — Il a le nom d’un des deux suspects.

        J’ai ouvert le frigo et pris une bière.

        — Je pensais que tu serais en train de patrouiller.

        — Comme ma trajectoire traversait la ville, j’ai décidé de faire une pause et de manger un bout.

        Ranger a terminé son sandwich et l’a fait descendre avec une bouteille d’eau.

        — J’y retourne.

        Je l’ai accompagné jusqu’à la porte et je l’ai regardé prendre une clé dans le plateau en argent sur la console de l’entrée. Ranger a toujours trois voitures à disposition, pour son usage personnel. La Porsche Turbo, une berline Mercedes et une Porsche Cayenne. Le pick-up qu’il adorait est monté au paradis des véhicules utilitaires et n’a jamais été remplacé. Ce soir-là, il a choisi la Cayenne.

        — Déjà remplacée ?

        — Elle serait arrivée plus tôt s’ils n’avaient pas dû installer le compartiment sécurisé sous le siège.

        — Je parie que tu es fan de la satisfaction instantanée.

        Ranger m’a attrapée et m’a embrassée.

        — Si j’étais fan de la satisfaction instantanée, tu serais nue dans mon lit.

        Et il est parti.
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        J’ai ouvert les yeux et j’ai regardé le réveil. Il était presque six heures du matin. J’avais entendu des clés cliqueter sur le plateau en argent dans le couloir, je savais donc que Ranger était de retour. J’ai quitté le lit et marché comme une somnambule jusqu’au dressing. Il n’y avait pas beaucoup de variété dans les vêtements qui s’offraient à moi. Tout était noir. La vie chez Rangeman était simple. C’était l’idéal à une heure aussi matinale, vu que j’étais incapable d’avoir une pensée aussi complexe que « T-shirt rouge ou bleu ? ».

        J’ai attrapé des habits et je me suis précipitée vers la salle de bains. Quand j’en suis ressortie, Ranger prenait son petit déjeuner à la table de la salle à manger.

        — On dirait qu’Ella est passée.

        — Elle t’a apporté du café et une omelette.

        Il y avait aussi une corbeille de pain et un plateau de fruits frais avec des framboises, des mûres et des kiwis. Ranger mangeait un bagel au fromage frais et au saumon fumé.

        — Comment s’est passée ta nuit ? lui ai-je demandé.

        — Sans incident. Et toi ?

        — Sans incident, une fois que je suis arrivée ici.

        Ranger s’est levé de table.

        — Quel est ton programme, aujourd’hui ?

        — Je veux faire une nouvelle tentative pour coincer Myron Kaplan. J’aimerais aussi entrer chez moi, au moins pour évaluer les dégâts. Et, cet après-midi, on doit se présenter au concours de barbecue. Demain, c’est le grand jour.

        — Je n’aime pas enfoncer des portes ouvertes, mais, à ma connaissance, tu ne sais pas cuisiner.

        — C’est de la sauce barbecue, rien de plus. Il suffit d’ajouter du piment et tu as ta sauce.

        Ranger m’a dévisagée avec un large sourire.

        — C’est pour ça que je t’aime, a-t-il conclu en posant un baiser sur le sommet de mon crâne. Il faut que je dorme. Prends la voiture que tu veux.

        J’ai achevé mon omelette, avalé une deuxième tasse de café et je suis sortie avec les clés de la nouvelle Cayenne. J’aurais bien aimé conduire la Turbo, mais elle n’était pas pratique pour ramener des DDC en prison. Je suis montée dans l’ascenseur, j’ai appuyé sur le bouton du parking et j’ai adressé un coucou à la caméra miniature dans le coin près du plafond, sachant que quelqu’un me regardait. Et c’est à ce moment-là que j’ai compris. La caméra.

        Dès que je suis arrivée au sous-sol, j’ai appuyé sur le bouton du sixième. Je suis rentrée chez Ranger et j’ai crié :

        — J’ai trouvé !

        — Je suis dans la chambre.

        — Tu es tout nu ?

        — Tu voudrais que je le sois ?

        — Non.

        C’était un mensonge gros comme une maison, mais j’étais trop trouillarde pour avouer la vérité. Même si une femme avait renoncé aux hommes à tout jamais, elle aurait voulu voir Ranger dans son plus simple appareil. Et moi je n’y renonçais que provisoirement.

        Ranger est venu à ma rencontre.

        — Qu’est-ce que tu as trouvé ?

        — Imagine que notre homme entre dans les maisons sous un prétexte quelconque. Par exemple pour vérifier les lignes téléphoniques ou les câbles. Il en profite pour cacher une petite caméra qui lui fournira une vidéo des propriétaires en train de taper le code. Puis, quelques jours plus tard, il vient reprendre la caméra. Ou alors les images lui sont envoyées directement et il récupère la caméra quand il vient cambrioler. Ça te semble possible ?

        — Ça paraît réalisable, mais il y a eu de nombreux cambriolages et personne n’a remarqué de caméra.

        — Elles sont toutes miniatures et il les place peut-être près d’autres appareils, comme des détecteurs de fumée ou de mouvements.

        — Ta théorie me plaît. Tu peux la vérifier ?

        — Ça te dérangerait si je passais chez certains de tes clients pour faire une inspection rapide des endroits où les claviers ont été installés ?

        — Il faut juste que tu leur montres ton identifiant Rangeman et que tu leur expliques que tu es de l’équipe technique.

         

         

         

        Quand je suis sortie du parking, j’ai constaté qu’il était à peine sept heures. Qu’est-on censé faire à cette heure-là ? Je pouvais passer prendre un petit déjeuner quelque part, mais je venais de manger. Mes parents devaient se lever aussi tôt, ça aurait pu être marrant de voir la famille se battre pour la salle de bains. Ou pas. Je suis passée devant l’agence : pas de lumière. Connie n’arrivait jamais aussi tôt. Je suis passée devant chez Morelli : personne dehors. Son SUV était garé le long du trottoir. Une lumière était allumée à l’étage. Morelli devait être plus lent que d’habitude ce matin. J’ai évité mon immeuble. Il était trop tôt pour retourner dans mon appart’ et je savais que la vue des fenêtres noircies par les flammes me déprimerait.

        Ça me laissait Myron Kaplan. Je suis retournée dans le centre-ville et je me suis garée en face de chez lui. Nous étions lundi matin et certaines maisons montraient des signes de vie, mais pas la sienne. Si j’avais été une chasseuse de primes à la télé, j’aurais enfoncé la porte d’un coup de pied, l’arme au poing, pour prendre Kaplan par surprise. J’ai choisi de ne pas adopter cette stratégie, parce que ça me semblait vache de s’en prendre ainsi à un vieil homme qui voulait juste rendre son dentier. Et je ne suis pas douée pour enfoncer les portes, sans mentionner le fait que je n’avais pas de revolver. Le mien était chez moi, dans ma boîte à biscuits, et il n’était même pas chargé.

        Je suis donc restée en planque dans la Porsche Cayenne flambant neuve de Ranger, à fixer la maison de Kaplan en essayant de me faire croire que je la surveillais. En réalité, je roupillais. J’avais incliné le siège et la position était super confortable, dans cette grosse voiture aux vitres teintées.

        Je me suis réveillée un peu après neuf heures et j’ai aperçu du mouvement derrière la fenêtre de chez Kaplan. Je suis sortie pour sonner à sa porte.

        — Oh, non, pas encore vous.

        — Je vous propose ceci : je vous emmène prendre le petit déjeuner si vous m’accompagnez au poste de police après.

        — Je ne veux pas de petit déjeuner. Je n’ai plus de dents. Je dois tout mâchouiller avec mes gencives, ça prend des heures. Et si j’avale un morceau trop gros, j’ai une indigestion. Je ne peux pas manger de bacon.

        — Le dentiste vous a remboursé, pourquoi n’allez-vous pas en consulter un autre pour obtenir un nouveau dentier ?

        — J’en ai appelé plusieurs et je n’ai pas pu décrocher de rendez-vous. Je crois qu’ils sont tous de mèche : je suis sur une liste noire.

        — Les dentistes n’ont pas de liste noire.

        — Comment le savez-vous ? Vous en êtes sûre ?

        — Presque sûre.

        — Presque sûre, ça ne suffit pas, poulette.

        — Bon, alors plan B : nous allons rendre visite à votre ancien dentiste.

        — Le charlatan ?

        — Oui, allons lui parler de votre dentier.

        — Vous avez un revolver ?

        — Non.

        — Alors, c’est une perte de temps. Vous n’arriverez jamais à le voir.

        — Faites-moi confiance, j’y arriverai.

         

         

         

        Le cabinet de William Duffy, docteur en chirurgie dentaire, était situé au quatrième étage de l’immeuble Kreger. La salle d’attente était tout ce qu’il y a de plus ordinaire : une moquette résistante, des fauteuils en cuir et quelques tables basses sur lesquelles étaient artistiquement disposés des magazines écornés. Le bureau de la réceptionniste était collé contre un mur et montait la garde devant la porte qui menait à Duffy.

        — C’est elle, m’a prévenu Myron, Mlle Pète-sec.

        Mlle Pète-sec avait une quarantaine d’années et était plutôt jolie. Des cheveux bruns courts, un maquillage léger, une blouse bleue avec son nom, Tammy, brodé sur la poitrine.

        — Ne vous approchez pas ou j’appelle la sécurité.

        — Ce n’est pas nécessaire, lui ai-je assuré. Nous ne sommes pas armés.

        Je me suis tournée vers Myron.

        — Pas vrai ?

        — Ma fille m’a confisqué mon arme.

        — Nous voudrions parler au Dr Duffy, ai-je déclaré à Tammy.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non.

        — Dr Duffy ne reçoit que sur rendez-vous.

        — Vous venez juste d’ouvrir et il n’y a personne dans la salle d’attente, ai-je insisté.

        — Je suis désolée, il faut prendre rendez-vous.

        — Très bien. J’aimerais prendre rendez-vous pour tout de suite. Est-ce que le docteur est disponible ?

        — Le Dr Duffy ne reçoit pas de patients avant dix heures.

        — Parfait, donnez-moi rendez-vous à dix heures.

        — Ce créneau n’est pas disponible, a-t-elle répondu en feuilletant le carnet. Le prochain rendez-vous que je peux vous proposer est dans trois semaines.

        — Laissez-moi vous expliquer. Le pauvre M. Kaplan n’a plus de dents. Il subit des indigestions à répétition et ne peut pas manger de bacon. Est-ce que vous imaginez ce que c’est, une vie sans bacon, Tammy ?

        — Je croyais que M. Kaplan était juif.

        — Il y a toutes sortes de juifs, est intervenu M. Kaplan. Vous parlez comme ma fille. Vous allez aussi me dire de faire une coloscopie ?

        — Oh, mon Dieu, vous n’avez jamais fait de coloscopie ?

        — Je ne laisserai personne m’enfoncer une caméra dans le derrière. Je ne m’aime jamais sur les photos.

        Je suis revenue à la charge.

        — Pour les dents de M. Kaplan…

        — Je n’ai pas de créneau disponible. Si je contourne le règlement pour M. Kaplan, je vais devoir le faire pour tout le monde.

        Tammy commençait à m’agacer.

        — Juste une fois. Personne n’en saura rien. Je sais que le Dr Duffy est là, je l’entends parler au téléphone. Nous demandons juste cinq minutes de son temps. Pas plus.

        — Non.

        — Je vous avais dit qu’elle était pète-sec, a déclaré M. Kaplan.

        J’ai posé les deux mains à plat sur le bureau de Tammy et j’ai collé mon visage contre le sien. Nez contre nez.

        — Si vous ne me laissez pas entrer, je vais me planter devant ce cabinet et raconter à tout le monde que le Dr Duffy travaille comme un cochon. Puis je ferai une recherche sur vous pour obtenir les noms de tous vos copains de lycée et je leur dirai que vous couchez avec des poneys et des gros chiens.

        — Vous ne me faites pas peur.

        C’est à ce moment-là que j’ai enclenché le plan C. Je me suis lancée dans ma meilleure imitation de Julie Andrews et j’ai entonné à tue-tête le premier couplet de La Mélodie du bonheur.

        Le Dr Duffy a immédiatement passé sa tête dehors.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

        — Nous aimerions vous parler un moment. M. Kaplan est vraiment désolé de vous avoir menacé avec son arme et il voudrait discuter de ses dents.

        — Je ne suis pas désolé, a répliqué M. Kaplan. Ce cabinet me donne mal aux fesses.

        — Vous n’êtes pas armés ? a voulu savoir le dentiste.

        — Non.

        — Entrez, j’ai quelques minutes avant mon premier rendez-vous.

        Myron a tiré la langue à Tammy et nous avons suivi le Dr Duffy le long d’un petit couloir, qui passait devant des salles de torture dentaire.

        — De quoi voulez-vous discuter ? a demandé le Dr Duffy une fois installé derrière son bureau.

        — Est-ce que vous avez toujours le dentier de Myron ?

        — C’est la police qui l’a. Il constitue une preuve.

        — Est-ce qu’on peut le modifier pour qu’il lui aille et qu’il soit confortable d’utilisation ?

        — Il semblait lui aller quand il a quitté mon cabinet.

        — Oui, ça allait très bien puis, une semaine plus tard, c’était l’horreur, a expliqué Myron.

        — Vous auriez dû prendre rendez-vous pour qu’on l’examine.

        — Je ne parvenais pas à en obtenir. Votre secrétaire pète-sec refusait de m’en donner un.

        — Ce serait vraiment super si vous pouviez abandonner les poursuites contre M. Kaplan et arranger son dentier. Ce n’est pas un mauvais bougre. Il veut juste avoir des dents. Et, pour votre information, votre secrétaire est pète-sec.

        — Je sais. C’est la cousine de ma femme, impossible de m’en débarrasser. Je vais voir ce que je peux faire pour l’abandon des poursuites et je vous appellerai dès que la police me rendra votre dentier.

        — Ce serait vraiment très gentil, a approuvé Myron. J’en ai marre du gruau d’avoine.

        Dix minutes plus tard, nous étions devant le tribunal.

        — Il faut que je vous inscrive, mais Connie est déjà en route pour vous faire libérer de nouveau sous caution. Et si tout va bien, les poursuites seront abandonnées dans les prochains jours.

        — C’est pas grave, je n’avais rien à faire aujourd’hui, de toute façon.

         

         

         

        J’avais disposé la carte des environs et la liste des clients de Ranger devant moi. Mon plan, c’était d’aller jeter un œil à ceux que j’avais identifiés comme à risque et ceux qui avaient déjà été cambriolés. Les deux premières propriétés étaient parmi celles à haut risque. Les claviers de leurs alarmes étaient situés près de l’entrée et près de la porte qui menait au garage. Je n’ai pas trouvé de traces de caméra près des claviers. Je suis ensuite passée chez le seul client commercial de ma liste. C’était la compagnie d’assurances qui avait été cambriolée quatre jours plus tôt.

        J’ai foncé droit vers le clavier près de la porte arrière et j’ai cherché des angles de vue possibles. Rangeman avait installé un détecteur de mouvements au-dessus du chambranle. C’était l’emplacement que j’aurais choisi si j’avais voulu espionner le clavier. J’aurais mis la caméra au-dessus du détecteur, là où elle aurait eu l’air à sa place. Il n’y avait pas de caméra, mais on aurait dit que la peinture au-dessus du détecteur était un peu éraflée.

        J’ai demandé au concierge de l’immeuble de m’apporter un escabeau. J’ai grimpé dessus pour examiner l’endroit de plus près. J’étais sûre que quelque chose avait été collé là. Quand on avait retiré la bande adhésive, la peinture était partie. J’ai pris une photo avec mon portable et j’ai remercié le concierge.

        — Pas de problème. Le type qui est venu la semaine dernière a eu besoin d’un escabeau aussi.

        — Quel type ?

        — Celui de Rangeman. Qu’est-ce que vous vérifiez en fait ?

        — Vous vous souvenez du moment précis où il est passé ?

        — Oui, il est venu deux fois. Lundi matin et mercredi matin.

        — Vous pouvez me le décrire ?

        — Bien sûr. Il était jeune. 18 ou 19 ans. Mince. À peu près ma taille. Je mesure un mètre soixante-dix-sept. Les cheveux et les yeux bruns. La peau mate. Beau gosse. Y a quelque chose qui ne va pas ?

        — Non, je vais juste vérifier au bureau qu’on ne fait pas le même travail deux fois. Vous connaissez son nom ?

        — Non, il ne me l’a pas donné. Ou alors je ne m’en souviens pas.

        J’ai dû me contenir pour ne pas sortir en courant. J’étais tellement surexcitée que j’avais du mal à me concentrer sur la conduite. Je me suis arrêtée dans le parking de Rangeman avec un crissement de freins et j’ai dansé dans l’ascenseur jusqu’au sixième. Je suis entrée en trombe chez Ranger, j’ai couru jusqu’à sa chambre et j’ai sauté sur le lit.

        — J’ai trouvé ! Je sais comment les cambriolages ont eu lieu et je sais à quoi ressemble le gars !

        Je chevauchais Ranger qui, heureusement, était sous la couette, parce que, d’après ce que je voyais, il semblait délicieusement nu.

        Ranger a posé les mains sur mes hanches.

        — Je suis tout à toi.

        — J’ai remarqué que la peinture était endommagée près d’un détecteur de mouvements, en face du clavier d’armement de l’alarme, dans les bureaux de la compagnie d’assurances. Alors j’ai demandé un escabeau, et bingo ! On voyait que quelque chose avait été collé au mur.

        — Continue.

        — Tu es sûr que tu m’écoutes ? Ta main vient de se poser sur mon sein.

        — Tu es tellement douce, a susurré Ranger en passant le pouce sur mon téton.

        J’ai senti le désir monter en moi.

        — Oh, c’est bon, ai-je murmuré.

        Non ! Attends. Ressaisis-toi.

        — Nom d’un chien.

        — Je t’ai presque eue.

        — Je ne suis pas prête pour toi. J’ai arrêté les hommes pour le moment.

        — Tu fais un break.

        — Quelque chose du genre.

        — Donne-moi des infos sur mon expert en cambriolage.

        — D’après le concierge, un employé de Rangeman est venu deux fois vérifier le même détecteur de mouvements. J’imagine que la première fois, c’était pour installer la caméra, et la deuxième pour la reprendre. Il m’a dit que le technicien avait 18 ou 19 ans. Environ un mètre soixante-dix-sept. Les cheveux et les yeux bruns, la peau mate. Beau gosse.

        — Je n’ai pas d’employé aussi jeune, mais j’ai quelques hommes qui correspondent au reste de la description et qui paraissent peut-être plus jeunes qu’ils ne le sont.

        — Donc, tu penses encore que c’est quelqu’un de l’intérieur. C’est moche.

        Ranger s’est levé.

        — Je vais prendre une douche puis je ferai le suivi.

        Je l’ai regardé. Il était bel et bien tout nu.

        — Tu me fixes, a-t-il dit en souriant.

        — J’aime bien me rincer l’œil.

        — C’est bon à savoir, mais j’ai mieux que ça à t’offrir.

        J’ai fouillé dans le frigo de Ranger pendant qu’il prenait une douche. Fruits frais, fromage frais allégé, jus d’orange, lait écrémé, vin blanc. Pas de restes de pizza. Pas de gâteau d’anniversaire. Ranger était canon, mais il n’y connaissait rien en nourriture.

        Je suis descendue au quatrième, j’ai pris un assortiment de sandwichs et d’accompagnements, que j’ai remontés chez Ranger.

        Il m’a rejointe et a pris un sandwich à la dinde.

        — Tu as le nom du concierge ?

        — Mike. Il est là jusqu’à trois heures.

        — Tu veux m’accompagner ?

        — Je ne peux pas, je dois aller constater les dégâts de l’incendie dans mon appart’ et voir si Lula a besoin d’aide pour le concours de cuisine.

        — Et tes DDC, ça va ?

        — Il m’en reste un. J’ai gardé le pire en dernier. Cameron Manfred. Vol à main armée. D’après Connie, il vit dans une HLM. Il bosse pour la société de transport routier Barbara Trucking.

        — Je peux sortir avec toi ce soir.

         

         

         

        J’ai arrêté la Cayenne sur le parking de mon immeuble et j’ai levé le nez vers mon étage. Une fenêtre était cassée. On aurait dit qu’une planche avait été posée à la place de la vitre à l’intérieur. Les montants étaient maculés de suie. La façade en briques jaunes était striée de taches d’eau sale. Il y avait encore de grosses flaques sur le parking. Quelque chose qui ressemblait aux restes de mon canapé était posé à côté de la benne, tout noirci et trempé. Parfois, ne pas posséder grand-chose a du bon. On a moins de regrets quand on est attaqué au cocktail Molotov.

        J’ai emprunté l’escalier et je suis arrivée dans le couloir du premier. On avait installé plusieurs énormes ventilateurs pour sécher la moquette. La porte de mon appartement était ouverte et Dillon était à l’intérieur.

        Il avait à peu près mon âge et était gardien de mon immeuble depuis aussi longtemps que je me souvienne. Il vivait dans les entrailles du bâtiment et était d’une efficacité redoutable. Il était prêt à tout pour un pack de six bières et toujours détendu, en partie grâce à la petite plantation de cannabis dans sa salle de bains. Il était un peu négligé, façon hipster, et on voyait systématiquement la raie de ses fesses quand il venait faire des travaux de plomberie, ce qui n’était pas grave parce que sa raie était plutôt mignonne.

        — J’espère que ça ne te gêne pas que je sois chez toi. Je voulais sortir une partie des affaires trempées et un agent d’assurances doit arriver d’une minute à l’autre.

        — Ça ne me gêne pas du tout, merci pour ton aide.

        — C’était bien pire la dernière fois qu’on a lancé un cocktail Molotov chez toi. Cette fois-ci, les dégâts sont principalement dus à l’eau et à la fumée. Ta chambre est intacte et ta salle de bains aussi.

        J’ai poussé un gros soupir.

        — Oui, je suis désolé que ça n’ait pas touché ta salle de bains. J’ai envisagé de jeter de l’essence et de frotter une allumette, mais j’ai eu peur de me faire exploser. En même temps, voyons les choses du bon côté, je suis sûr que ce n’est pas la dernière fois qu’on te lance un cocktail Molotov, tu auras peut-être plus de bol la prochaine fois.

        — C’est réconfortant.

        — Ouais, je suis du genre à voir le verre à moitié plein.

        — À propos de verre, je boirais bien une bière.

        — J’en ai mis dans ton frigo. Je me suis dit qu’une bière bien fraîche pourrait tomber à pic.

        J’ai ouvert une cannette et j’ai fait le tour de mon intérieur. Je pouvais oublier les rideaux. Je savais déjà dans quel état était le canapé. Les tapis avaient à moitié fondu et étaient imbibés d’eau. Ce n’était pas trop grave. Ils n’étaient pas magnifiques et l’immeuble les remplacerait. La table et les chaises de la salle à manger étaient noires de suie, mais ça partirait sûrement en frottant. Dans ma chambre, tout sentait la fumée. Dillon avait placé un ventilateur là aussi.

        — Dans combien de temps est-ce que je pourrai me réinstaller ?

        — Des nettoyeurs professionnels passent tout à l’heure. Le tapis est commandé. Je ferai venir quelques copains et on se chargera de la peinture. Si toutes les planètes sont alignées, je dirais dans une semaine.

        Oh, non. Encore une semaine avec Ranger. Une fois qu’il aurait réglé le problème des cambriolages, il arrêterait de travailler de nuit et il se coucherait tôt… avec moi. Ma première pensée a été : Miam ! La seconde : Au secours !

        J’ai fourré les habits de Lula dans un sac-poubelle que j’ai traîné jusqu’à la Cayenne et que j’ai apporté à l’agence. Connie n’était pas là. Lula avait pris sa place au bureau et répondait au téléphone.

        — Agence de cautionnement judiciaire Vincent Plum, qu’est-ce que vous voulez ?

        Il y a eu une pause, et Lula a fait :

        — Hum-hum, hum-hum, hum-hum.

        Nouvelle pause.

        — C’est comment votre nom déjà ? J’ai bien entendu Louanne Harmon ? Parce que je ne libère pas sous caution de Louanne Harmon. J’imagine qu’il doit y avoir des Louanne Harmon sympas quelque part, mais celle que je connais est une pute et une vraie salope. La Louanne Harmon que je connais a dit à mes clients que je faisais payer trop cher mes services quand je faisais le tapin. Est-ce que c’est la même Louanne Harmon ?

        Nouvelle pause.

        — Eh bien, allez vous faire foutre.

        Et Lula a raccroché.

        Vinnie a passé la tête hors de son bureau.

        — C’était quoi ?

        — Un faux numéro. Quelqu’un qui voulait le service des immatriculations.

        — Où est Connie ? ai-je demandé.

        — Elle est allée signer la caution de ton M. Kaplan, elle n’est pas encore revenue.

        — Pas de nouvelles de Joyce ?

        — Connie l’a appelée pour lui dire qu’il ne restait qu’un dossier et elle lui a répondu que tu avais des implants mammaires et je ne sais quelle maladie qu’on attrape sur les planches des W.-C., j’ai oublié le nom.

        Super.

        — Tu as l’air en pleine forme, Lula.

        — Ouais, je ne suis pas morte. Personne ne m’a tiré dessus aujourd’hui. Je crois que c’est mon jour de chance. Je parie que je vais gagner le concours de cuisine demain, choper les assassins de Chipotle et être pleine aux as. Je suis même passée par l’agence de voyages et j’ai pris une brochure sur ma croisière au canal de Panamá. C’est un de ces bateaux où il y a eu une épidémie et tout le monde est tombé malade. Du coup, c’est vraiment pas cher. C’est l’occasion de faire une bonne affaire. Enfin, maintenant, c’est plus nécessaire.

        — Donc, tu as toujours l’intention de participer au concours.

        — Oh, que oui ! Il faut qu’on aille à Gooser Park s’inscrire cet après-midi. Et puis il faut que je récupère ma bagnole. J’espérais que tu pourrais me déposer sur ton parking dès que Connie rentrerait.

         

         

         

        Une heure plus tard, j’étais sur mon parking avec Lula.

        — Voilà mon bébé. Heureusement que j’étais stationnée au bout, là où personne ne se gare. Je n’ai pratiquement pas eu de suie. Et j’ai évité les jets d’eau. Je vais la faire réviser tout à l’heure pour qu’elle soit belle quand je remporterai le concours et que j’aurai capturé les méchants. Je vais sûrement passer à la télé.

        Je me suis arrêtée à côté de la Firebird, Lula est descendue, a déverrouillé les portières et s’est glissée au volant. J’ai attendu que le moteur démarre pour m’en aller. Au moment de quitter le parking, j’ai remarqué que Lula n’avait toujours pas bougé, j’ai donc fait demi-tour, je l’ai rejointe et je suis sortie.

        — Il y a quelque chose qui ne va pas ?

        — Elle fait un drôle de bruit, tu entends ?

        — Est-ce qu’il y a des voyants allumés ?

        — Non, je vais jeter un œil sous le capot.

        — Tu t’y connais en mécanique ?

        — Bien sûr, je sais qu’il y a un moteur là-dessous. Et plein d’autres conneries aussi.

        Lula a soulevé le capot et nous avons regardé.

        — Qu’est-ce qu’on cherche ? lui ai-je demandé.

        — Je ne sais pas. Quelque chose d’inhabituel. Genre, un jour, un de mes voisins a trouvé un chat dans sa bagnole. Enfin, il lui a semblé que c’était un chat. C’était un truc avec de la fourrure. Ça aurait pu être un raton laveur, un gros rat ou un petit castor. C’était difficile à dire vu son état.

        — C’est quoi ce paquet emballé dans de la Cello-phane avec tous les fils ?

        — Je ne sais pas, a répondu Lula en se penchant pour l’examiner de plus près. Le problème pourrait venir de là, ça fait tic tic tic.

        — Tic tic tic ?

        — Oh, merde !

        Nous avons reculé et couru à toutes jambes pour nous réfugier derrière la benne à ordures. Il ne s’est rien passé.

        Lula a sorti la tête.

        — C’est peut-être le carburateur et, si ça se trouve, c’est normal qu’il fasse tic tic tic. Ça fait quel bruit un carburateur ?

        
          BOUM !
        

        La Firebird de Lula a fait un bond d’un mètre. Les portières et le capot se sont envolés et le châssis a pris feu. Il y a eu une seconde explosion, et la voiture de Lula a roulé vers la Porsche Cayenne de Ranger, qui a pris feu à son tour. En quelques minutes, il ne restait plus rien d’aucun des deux véhicules, à part du métal déformé, fumant et noirci.

        Lula a ouvert la bouche, mais aucun son n’en est sorti. Ses yeux sont devenus énormes, ils ont roulé vers le sommet de son crâne et elle a perdu connaissance. Quand les premiers camions de pompiers sont arrivés, l’incendie s’était éteint tout seul et Lula était assise contre la benne, toujours incapable d’avoir une pensée cohérente.

        — Ça… et ma… comment ?

        J’étais aussi en état de choc. Ces imbéciles essayaient encore de tuer Lula et j’avais détruit une deuxième Cayenne. J’avais été mêlée à tellement d’incendies cette semaine que j’en avais perdu le compte. Je n’avais plus d’appart’ et aucune idée de ce que je voulais faire de ma vie sentimentale. Et je n’avais pas réussi à retirer toute la peinture rouge de mes cheveux. J’étais un appeau à catastrophes.

        Tout à coup, j’ai senti une chaleur, et tous les poils de mes bras se sont dressés. Je me suis retournée et je me suis retrouvée nez à nez avec Ranger.

        — C’est un record ! J’avais cette Porsche Cayenne depuis vingt-quatre heures à peine.

        — Je suis désolée, ai-je dit en fondant en larmes.

        Ranger m’a prise dans ses bras et m’a serrée contre lui.

        — Baby, c’est juste une voiture.

        — C’est pas juste la voiture. C’est moi, ai-je sangloté. Je suis une catastrophe.

        — Mais non, tu traverses une phase émotive, comme toutes les nanas.

        — Han, ai-je fait en lui donnant un coup de poing sur le torse.

        — Tu te sens mieux ?

        — Oui, un peu.

        Il s’est reculé et a examiné Lula.

        — Qu’est-ce qu’elle a ?

        — Elle est dans tous ses états. Sa Firebird a explosé.

        — Avec tout le temps qu’elle passe avec toi, elle n’est pas encore habituée aux explosions de bagnoles ?

        — D’habitude, ce n’est pas la sienne.

        — Elle a besoin d’aide, tu crois ?

        — Elle va revenir à elle. Elle respire, maintenant. Et ses yeux sont presque rentrés dans leurs orbites.

        J’ai aperçu Morelli qui arrivait sur les lieux. Il m’a repérée parmi la foule de curieux et a couru vers moi.

        — Ça va ? Et Lula, qu’est-ce qu’elle a ?

        — Une de ces deux bagnoles était sa Firebird.

        — Et l’autre c’était ma Porsche Cayenne, a précisé Ranger.

        Morelli a posé les yeux sur Lula.

        — Elle a besoin d’un toubib ?

        — Quelqu’un va payer, a déclaré Lula.

        Puis elle a pété.

        Morelli et Ranger ont reculé avec un grand sourire.

        — Ça devrait l’aider, ai-je observé.

        — Ouais, a approuvé Morelli, moi, ça me fait toujours du bien.

        — Il faut que je retourne au bureau, m’a prévenue Ranger. Ramon t’attend au volant dans la rue si tu as besoin de quoi que ce soit.

        Morelli a regardé Ranger s’éloigner.

        — On dirait Spider-Man. Il arrive un truc, et Ranger apparaît. Puis quand la catastrophe est sous contrôle, il s’évanouit dans la nature.

        — Sa salle de contrôle épie les scanners de la police.

        — C’était ma deuxième hypothèse.

        — C’était une espèce de bombe qui a fait exploser la Firebird. Elle était placée à côté du moteur et faisait tic tic tic. On a eu de la chance de ne pas être tuées.

        — Tic tic tic ? Les bombes ne font plus de bruit. Où est-ce qu’ils se sont procuré leur matériel ? Dans un surplus de la Première Guerre mondiale ?

        — C’était peut-être quelque chose qui frottait contre une pièce mal fixée. Je n’y connais rien à ces engins, moi. J’ai juste entendu le bruit. Et puis ces types sont vraiment débiles.

        — J’ai remarqué. C’est d’autant plus vexant de ne pas arriver à les coffrer.

        — Comment va Bob ?

        — Très bien. Ses intestins sont nickel.

        — Et toi ?

        — Nickel aussi.

        Je n’ai pas pu me retenir. Mon côté méchant est sorti.

        — Et Joyce ?

        — Joyce est Joyce.

        Lula s’est remise debout.

        — Je suis de mauvais poil. Je suis d’humeur à me choper un Marco le Fou. J’en ai marre de ces conneries. Me tuer, c’est une chose, mais faire exploser ma Firebird, c’est trop.

        Elle a consulté sa montre.

        — Faut qu’on aille au parc se présenter au concours.

        — Je n’ai pas de voiture. La Buick est stationnée chez Rangeman.

        — Je vais appeler Connie, on n’a qu’à y aller avec elle.
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        Connie roulait en Toyota Camry argentée. Un chapelet était accroché au rétroviseur et un Smith & Wesson posé sous le siège. Quoi qu’il arrive, Connie assurait ses arrières.

        J’étais sur la banquette avec Mamie, et Lula occupait la place du mort. Nous étions sur le parking à côté du terrain où devait se tenir le concours de cuisine. Nous regardions les concurrents arriver. Ils apportaient toutes sortes de matériel : des cuisines professionnelles mobiles, des remorques transportant des grils et des tables…

        — Je ne m’attendais pas à ça, a commenté Mamie. Je pensais qu’on arriverait avec un pot de sauce et qu’ils nous fourniraient le poulet.

        — On a un barbecue, a souligné Lula en sortant de la Camry, c’est juste qu’on l’a pas encore apporté.

        — Tu n’as pas pris un exemplaire du règlement quand tu t’es inscrite ?

        — Non, j’ai fait ça vite, vu que je menaçais l’organisateur. Et puis comme je n’ai pas payé les frais d’inscription, il voulait peut-être économiser sur le papier.

        Une table avait été installée au bord du champ pour accueillir les participants. Les nouveaux arrivants émargeaient, prenaient les instructions et repartaient avec un plateau.

        — C’est quoi, ce plateau ? a demandé Lula au type qui était devant nous dans la queue.

        — C’est le plateau officiel du concours. C’est là qu’il faut poser la nourriture qui doit être jugée.

        — Vous imaginez ? s’est exclamée Mamie. C’est quelque chose.

        Nous avons pris le plateau et le règlement, puis nous nous sommes écartées pour lire les instructions.

        — On peut pas utiliser un barbecue au gaz, nous a informées Connie. On doit cuisiner au bois ou au charbon. Et on doit choisir une catégorie : côtes, poulet ou poitrine de bœuf.

        — Des côtes, non ? a suggéré Lula. Ça me paraît plus difficile de fourguer une intoxication alimentaire avec des côtes. Il y a toujours la trichinomachinchose, mais il faut des années pour s’en apercevoir. En tout cas, il va falloir que je me trouve un autre gril.

        — Tous les gens ont des tentes, des tables et des badges avec leurs noms, a observé Mamie. Il nous faut tout ça et un nom pour l’équipe.

        — Et si on s’appelait « Les nanas du cautionnement judiciaire Vincent Plum » ? a proposé Connie.

        — Je ne veux pas être associée à Vincent Plum, a protesté Lula. C’est déjà nul de travailler pour ce pervers.

        — J’ai envie d’un nom sexy, nous a prévenues Mamie. Par exemple « Vagins en feu ».

        — Alors ce serait mieux : « Trous de balle en flammes », a renchéri Lula. C’est ce qui se passe quand on mange notre sauce. Est-ce qu’on a le droit de dire « Trous de balle en flammes » à la télé ?

        — C’est du lourd, ai-je décrété en examinant les environs. Il y a des drapeaux avec des numéros dessus partout. Chaque équipe a reçu un numéro.

        — On est le vingt-sept, nous a dit Lula. Ça ne me paraît pas un bon chiffre.

        — Qu’est-ce que tu lui reproches ?

        — Ça n’a rien de mémorable. Je veux être le neuf.

        Mon œil s’est mis à tressauter et j’avais un début de migraine.

        — Ils nous ont sûrement donné le numéro de Chipotle, ai-je avancé.

        — Tu crois ?

        — Évidemment. Il s’est fait décapiter et tu t’es inscrite à la dernière minute, alors on t’a refilé son numéro.

        J’espérais qu’elle croyait mon bobard parce que je n’avais pas envie que Lula menace la responsable des inscriptions avec son flingue.

        — C’est logique. Bon, ben, alors c’est bon. Faut trouver notre place.

        Nous avons descendu une allée balisée de drapeaux et nous avons repéré l’emplacement numéro vingt-sept. C’était un petit bout d’herbe entre l’auvent rayé rouge et blanc du « Barbecue de Bert » et celui marron de « Le Taureau s’arrête ici ». Nos voisins s’étaient installés et étaient repartis. D’après ce que je voyais, c’est ce que tout le monde faisait. On prenait possession de son territoire, on déployait son auvent et posait sa table pour que tout soit prêt. On suspendait son enseigne, puis on disparaissait pour la journée.

        — D’après les instructions, on peut revenir à huit heures demain matin, nous a expliqué Connie. On peut commencer à cuisiner quand on veut après ça. Le jury se réunit à six heures du soir.

        — On a plein de trucs à rassembler, a déclaré Lula. Pour commencer, faut qu’on se trouve un auvent et un barbecue.

        — Tout le monde n’a pas d’auvent, a souligné Mamie.

        — Ouais, mais c’est classe et ça protège du soleil, ça empêche de se brûler le crâne.

        Nous avons examiné le sommet du crâne de Lula. Il y avait peu de chance qu’il attrape un coup de soleil. Encore aurait-il fallu que les rayons traversent sa crinière.

        — J’ai quelques heures de libres cet après-midi, ai-je prévenu Lula. On peut essayer de se procurer l’essentiel. Il faut juste qu’on passe chez Rangeman pour que je prenne la Buick.

        — Je viens avec vous, a annoncé Mamie.

         

         

         

        — La première chose à faire, c’est de se trouver un pick-up, a décrété Lula. On ne peut pas mettre un barbecue et tout le reste dans la Buick. Je parie qu’on peut emprunter un pick-up à Pookey Brown. C’est le proprio de la casse qui vend des bagnoles d’occasion au bout de Stark. C’est un ancien client à moi, de l’époque où je faisais le trottoir.

        — Oh là là, vous en aviez des clients, a admiré Mamie. Vous connaissez des gens partout.

        — J’avais un très bon coin. Et je n’ai jamais eu de manager, ça me permettait d’offrir les meilleurs prix.

        Comme je n’avais pas envie de descendre tout Stark, j’ai emprunté Olden Street et je n’étais plus qu’à deux pâtés de maisons de la casse. Une plaque annonçait C. J. FERRAILLE. En réalité, c’était Pookey Brown qui gérait les affaires, et « ferraille », c’était encore trop classe pour décrire son commerce. Pookey ramassait les ordures et tenait une déchetterie privée. Il régnait sur presque huit mille mètres carrés de saloperies cassées ou rouillées, dont personne ne voulait. Pookey lui-même avait l’air d’avoir passé la date de péremption. Il était maigre comme un clou, avec des cheveux crépus, des traits émaciés et un teint grisâtre. Je n’avais aucune idée de son âge. Il pouvait aussi bien avoir 40 ans que 110. Et je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il pouvait faire avec une prostituée.

        — Te voilà ma chérie, a déclaré Pookey à Lula. Je ne te vois plus jamais.

        — J’ai beaucoup de boulot à l’agence de cautionnement judiciaire. J’ai besoin d’un service. Il faut que j’emprunte un pick-up jusqu’à demain soir.

        — Pas de problème. Va faire un tour dans la section des pick-up et choisis-en un à ton goût.

        Si quelqu’un voulait se débarrasser d’une épave et arrivait à la conduire jusqu’à C. J. Ferraille, il pouvait la garer et s’en aller. Certains véhicules avaient même encore les plaques d’immatriculation. De temps en temps, une des bagnoles abandonnées sur place cachait un cadavre dans le coffre.

        Il y avait treize voitures et trois pick-up dans la « concession » de véhicules d’occasion de Pookey ce jour-là.

        — Y en a un qui fonctionne ? a demandé Lula.

        — Le rouge devrait encore rouler quelques kilomètres. Je pourrais te mettre des plaques. Tu as besoin d’autre chose ?

        — Ouais, il me faut un gril. Et pas un qui fonctionne au gaz.

        — J’ai une bonne sélection de grils. Tu dois pouvoir cuisiner dessus ?

        — Je suis inscrite au concours de barbecue demain au parc.

        — Donc il te faut un barbec’ pour faire griller de la bidoche. Ça réduit les possibilités. Et tu vas manger ce que tu prépareras ?

        — Je ne pense pas, je crois qu’il n’y a que les juges qui en mangeront.

        — Ah, ça nous offre plus de choix.

        Quand Lula a eu fini son shopping chez C. J. Ferraille, un gril et une table pliante étaient chargés à l’arrière du pick-up. Les plaques d’immatriculation n’étaient plus valides, mais de toute façon, on arrivait à peine à les déchiffrer sous la couche de boue et les taches de rouille. Je l’ai suivie sur Stark et je me suis garée derrière elle quand elle s’est arrêtée à la maison funéraire Maynard.

        — J’ai un truc à prendre ici aussi. Reste là et garde le pick-up, m’a ordonné Lula en passant sa tête par la vitre de la Buick. Même dans cet état, si je le laisse seul dix minutes dans ce quartier, il n’aura plus de pneus quand je reviendrai.

        Elle a regardé Mamie, assise à côté de moi.

        — Vous avez votre arme ?

        — Et comment. Elle est dans mon sac à main. Comme toujours.

        — Si quelqu’un approche, tirez-lui dessus, a ordonné Lula à Mamie. Je n’en ai pas pour longtemps.

        Je me suis tournée vers Mamie.

        — Si tu tires sur quelqu’un, je le dis à ma mère.

        — Et ces trois types qui arrivent ? Je peux les canarder ?

        — Non ! Ils se promènent juste dans la rue.

        — Je n’aime pas leur dégaine. Ils ont l’air louches.

        — Tout le monde est comme ça sur Stark.

        Les trois mecs avaient une bonne vingtaine ou une petite trentaine d’années et se pavanaient dans leurs pantalons ridiculement trop grands. Ils portaient un tas de chaînes en or et l’un d’entre eux tenait une bouteille cachée dans un sac en papier. Un signe extérieur de raffinement et de distinction.

        J’ai remonté ma vitre et verrouillé ma portière. Mamie m’a imitée. Quand ils sont arrivés à hauteur de la Buick, ils ont jeté un œil à l’intérieur.

        — Cool, la caisse. Tu devrais sortir et me laisser conduire.

        — Ignore-les, ai-je conseillé à Mamie, ils finiront par s’en aller.

        Le type avec la bouteille a bu une gorgée puis a tenté d’ouvrir la portière, qui a résisté.

        — Tu es sûre que tu ne veux pas que je lui tire dessus ?

        — Non. Pas de coups de feu.

        Ils ont essayé de secouer la voiture, mais la Buick est un tank. Il faudrait plus que trois maigrichons pour la faire trembler. Un des trois a baissé son pantalon et a collé ses fesses nues contre ma vitre.

        — Tu vas devoir nettoyer cette vitre au lave-glace quand on rentrera, a constaté Mamie.

        J’ai jeté un coup d’œil en direction de la maison funéraire et expédié des messages télépathiques à Lula pour qu’elle revienne au pick-up et qu’on puisse partir, quand j’ai entendu la portière arrière s’ouvrir. Je n’avais pas pensé à la verrouiller.

        Un des types s’est installé sur le siège et un autre s’est penché pour débloquer ma portière. J’ai voulu mettre le contact, mais ma portière était déjà ouverte et j’ai senti qu’on me tirait hors de la voiture. J’ai glissé mon bras dans le volant et j’ai frappé au visage le type qui me tenait. Celui qui était derrière m’a attrapée et le troisième a agrippé mon pied.

        — On va bien s’amuser avec la vieille et toi, a décrété celui qui était à l’arrière. On va vous baiser comme vous n’avez jamais été baisées.

        — Tire ! ai-je crié à Mamie.

        — Mais tu as dit que…

        — Tire sur n’importe lequel, putain !

        Le revolver de Mamie est aussi gros que celui de Clint Eastwood dans L’Inspecteur Harry. J’ai aperçu l’énorme canon dans mon champ de vision et BANG !

        Le type qui me tenait le pied a fait un bond en arrière en se tenant la tempe. Du sang giclait entre ses doigts.

        — Bordel ! Bordel de merde ! Elle m’a arraché l’oreille, putain !

        J’ai compris ce qu’il disait parce que c’était facile de lire sur ses lèvres, mais je n’entendais plus rien, à part un sifflement aigu qui ricochait dans ma tête.

        Le gars qui était à l’arrière s’est empressé de sortir de la Buick et a aidé son copain à traîner le blessé dans la rue.

        — Tu crois qu’il va s’en sortir ? s’est inquiétée Mamie.

        — Je ne sais pas et je m’en fous.

        La porte des pompes funèbres s’est ouverte. Lula est sortie avec un colosse qui portait un paquet. On aurait dit des piquets en aluminium en partie enveloppés dans un tissu vert délavé. Il a jeté son fardeau à l’arrière du pick-up et est rentré dans la maison funéraire. Lula nous a dit quelque chose, mais je n’ai rien entendu.

        — Quoi ?

        — À LA MAISON ! m’a hurlé Mamie.

        J’ai suivi Lula jusque chez mes parents et j’ai déposé Mamie. Je crois qu’elle m’a dit qu’elles allaient mettre le pick-up dans le garage pour que personne ne vole le barbecue. Personnellement, je pensais qu’elle ne devait pas se tracasser pour ça.

        J’ai traversé la ville pour retourner chez Rangeman et je suis allée directement chez Ranger. J’ai enlevé mes chaussures et je me suis jetée sur son lit. Quand je me suis réveillée, j’étais sous une couverture légère et Ranger était assis à son bureau dans le salon. Le sifflement était moins fort, il était passé au niveau bourdonnement de moustique.

        Je me suis levée et je suis allée rejoindre Ranger.

        — Dure journée ?

        — Tu ne veux pas savoir. Et toi, comment était la tienne ?

        — Intéressante. J’ai montré à Mike, le concierge, des photos de tous les employés de Rangeman qui correspondent vaguement à la description et il n’a pas pu en identifier un seul. Notre voleur porte un uniforme de Rangeman, mais il ne travaille pas ici.

        — Est-ce que ça pourrait être un ancien employé ?

        — Il n’y avait que deux possibilités, et ce n’était pas eux.

        — Qu’est-ce qu’on va faire ?

        — Quelqu’un vérifie chez tous les clients pour voir s’il trouve des traces de surveillance des claviers d’alarme. Il établit aussi une liste des visites effectuées par Rangeman chez les clients.

        — Ça ne doit pas être difficile de copier un uniforme Rangeman. Un pantalon de treillis noir et un T-shirt noir avec le nom de la société brodé dessus.

        — Mes hommes savent qu’ils doivent toujours montrer leurs badges quand ils entrent dans une maison, mais les clients le demandent rarement. La plupart des gens voient l’uniforme et s’en contentent.

        Tout à coup, je me suis sentie affamée. Une odeur délicieuse émanait de la cuisine.

        — Qu’est-ce que ça sent ?

        — Ella a apporté le dîner il y a une demi-heure. Je ne voulais pas te réveiller. Je crois que c’est une sorte de ragoût.

        Nous sommes entrés dans la cuisine et nous avons sorti le ragoût.

        — Je connais l’emploi du temps de Cameron Manfred, m’a annoncé Ranger. Pendant la journée, il bosse pour une société de transport routier qui sert de couverture à un trafic de détournement de marchandises. Ce ne serait pas évident de le coincer sur place. Ça grouille de gens paranos et armés. Manfred quitte la boîte à cinq heures pour se rendre dans un bar à strip-tease avec des collègues jusqu’à sept heures, puis il rentre chez sa nana. Son adresse officielle est dans les HLM, mais il n’y est jamais. C’est chez sa mère en réalité. Il va falloir qu’on le chope chez sa petite amie ce soir. Si on n’arrive pas à le filer discrètement dans la rue, on le laissera s’installer avant de donner l’assaut. Je dois bosser à onze heures, mais on devrait avoir bouclé ça bien avant.

         

        Nous étions à bord d’une Explorer noire de Rangeman. Ranger était au volant et nous étions en stationnement derrière un immeuble délabré, à un pâté de maisons de Stark Street. Cameron Manfred était chez sa petite amie. Il était un peu plus de vingt et une heures et la rue était plongée dans la pénombre. Les commerces étaient fermés, les grilles en métal étaient baissées devant toutes les vitrines et les portes. Quelqu’un avait tiré dans l’ampoule du réverbère.

        Nous attendions à l’intérieur de la voiture depuis dix minutes sans échanger un mot. Ranger était en mode chasseur. Il épiait le bâtiment et le coin de la rue, prenait le pouls du quartier. Ses battements de cœur devaient être aussi lents que ceux d’un reptile.

        Il a composé un numéro sur son portable et a raccroché quand un homme a répondu.

        — Il est là. Allons-y.

        Nous avons traversé la rue, nous sommes entrés dans l’immeuble et montés jusqu’au deuxième sans faire de bruit. La cage d’escalier sentait le renfermé et les murs étaient couverts de graffitis. L’éclairage était faible. Un rat a filé entre les pieds de Ranger, avant de disparaître dans l’ombre. J’ai été parcourue d’un frisson de dégoût et j’ai agrippé Ranger par son T-shirt.

        — Baby, a fait Ranger d’une voix à peine audible.

        Il y avait deux appartements au deuxième. Maureen Gonzales, la copine de Manfred, habitait au 3A. Je me suis plaquée contre la cloison à côté de la porte, Ranger s’est posté de l’autre côté et a frappé. Il avait l’autre main posée sur son arme dans son holster.

        Une jolie Hispanique est venue ouvrir et a souri à Ranger. Elle était nue sous une chemise d’homme déboutonnée.

        — Oui ?

        Ranger lui a souri à son tour et a regardé derrière elle, à l’intérieur.

        — Je voudrais parler à Cameron.

        — Il n’est pas là.

        — Ça vous dérangerait que je jette un œil ?

        — Regardez autant que vous voulez, a-t-elle répondu en ouvrant grande sa chemise.

        — Très joli, mais je cherche Cameron.

        — Je vous ai dit qu’il n’était pas là.

        — Cautionnement judiciaire, a annoncé Ranger, écartez-vous.

        — Vous avez un mandat de perquisition ?

        On a entendu une fenêtre se refermer dans le fond de la pièce. Ranger a poussé Gonzales et a foncé à l’intérieur. J’ai dévalé l’escalier en courant et je me suis ruée dehors. Manfred a surgi de l’allée entre les immeubles et a traversé la rue. Je me suis lancée à sa poursuite, sans la moindre idée de ce que je ferais si je le rattrapais. Mes compétences en matière d’autodéfense se limitent principalement à viser les testicules ou à enfoncer mes doigts dans les yeux de mon adversaire. En dehors de ces deux techniques, je suis paumée.

        Je l’ai pourchassé jusqu’à Stark et je l’ai vu tourner. J’ai pris le virage quelques secondes après lui et le trottoir était désert. Pas de Manfred.

        Il avait dû entrer dans le bâtiment qui faisait l’angle. Il y avait une pizzéria au rez-de-chaussée et deux étages d’appartements au-dessus. Le restaurant était fermé pour la nuit. La porte qui menait aux étages était ouverte, le couloir était plongé dans l’obscurité. Pas de lumière dans la cage d’escalier. Je suis restée sur le seuil pour tendre l’oreille.

        Ranger m’a rejointe.

        — Il est là-haut ?

        — Je ne sais pas, je l’ai perdu quand il a tourné ici. Je le suivais de près, il n’a pas dû avoir le temps d’aller plus loin. Où étais-tu ? J’étais sûre que tu te jetterais sur lui.

        — L’escalier de secours était tout rouillé et a cédé sous mon poids au premier étage. Il m’a fallu une minute pour me remettre.

        Il a levé les yeux vers le haut des marches.

        — Tu veux m’accompagner ou tu préfères monter la garde ici ?

        — Je reste ici.

        Ranger a été très vite englouti par l’obscurité. Il ne s’est pas servi de sa lampe torche. Il ne faisait presque pas de bruit. Il a gravi l’escalier à pas de loup et s’est arrêté sur le palier du premier pour écouter avant de continuer.

        Je me suis tapie dans l’ombre pour qu’on ne m’aperçoive pas de la rue. Dieu seul savait qui pouvait rôder dans ce quartier. J’aurais sans doute mieux fait d’être armée, mais les flingues me fichent une peur bleue. J’avais du spray au poivre dans mon sac et une grosse bombe de laque ‒ ce qui, d’après mon expérience, est presque aussi efficace que le spray au poivre.

        J’étais tellement occupée à guetter le retour de Ranger et à scruter la rue que j’ai été prise par surprise quand une porte s’est ouverte au fond du couloir du rez-de-chaussée et que Manfred a surgi devant moi. Il s’est immobilisé en me voyant, visiblement aussi stupéfait que moi. Il a tourné les talons et est reparti d’où il était venu. J’ai crié pour prévenir Ranger et j’ai couru après Manfred.

        La porte donnait sur une volée de marches qui descendaient à la cave. Quand je suis arrivée en bas, je me suis rendu compte que c’était la réserve de la pizzéria. Des étagères en acier inoxydable y étaient alignées. Les rayons débordaient de sacs de farine, de boîtes de sauce tomate et d’énormes bidons d’huile d’olive. Une ampoule qui pendait du plafond éclairait faiblement la pièce. Je ne voyais pas Manfred, ce qui me convenait très bien. Si je n’étais pas encore morte, c’était sans doute uniquement parce qu’il était parti tellement vite de chez sa petite amie qu’il n’avait pas eu le temps de prendre son arme.

        Je me suis approchée prudemment d’un des rayonnages, Manfred est sorti de sa cachette et m’a attrapée.

        — Donne-moi ton flingue.

        Mon cœur s’est arrêté une seconde avant de passer en mode terrorisé. Boum, boum, boum, boum, il s’est mis à résonner contre ma cage thoracique.

        — Je n’en ai pas.

        Puis, sans aucune communication préalable avec mon cerveau, mon genou est tout à coup entré en contact avec les testicules de Manfred.

        Il s’est plié en deux et j’en ai profité pour le frapper sur la tête avec un sac de farine. Il a un peu titubé, mais il n’est pas tombé. J’ai recommencé l’opération une deuxième fois. Le sac s’est déchiré et la farine s’est répandue partout. Je ne voyais plus rien, mais j’ai réussi à me cramponner à un rayonnage, à saisir un bidon d’huile d’olive et à le balancer à l’aveuglette. J’ai touché quelque chose et provoqué un grognement de la part de Manfred.

        — Espèce de salope !

        J’ai de nouveau balancé le bidon, mais Ranger me l’a pris des mains.

        — Je m’en charge, m’a-t-il assuré en passant les menottes à Manfred.

        — Je préfère la taule à trois minutes de plus avec elle. C’est une tarée ! J’aurai de la chance si je peux encore utiliser mes couilles un jour. Écartez-la !

        — Je ne t’ai pas vu arriver, ai-je expliqué à Ranger, j’étais dans un nuage blanc.

        — Tu as choisi ce sac pour une raison particulière ?

        — Je n’ai pas réfléchi.

        Manfred et moi étions couverts de farine de la tête aux pieds. Elle s’envolait quand on bougeait et restait en suspension comme de la poudre de perlimpinpin. Ranger n’avait pas la moindre trace blanche sur lui. Sur le trajet vers le SUV, nous avons laissé une partie de la farine dans notre sillage sous forme de traces de pas blanches fantasmagoriques, mais il en restait beaucoup sur nous.

        — Je ne sais vraiment pas comment tu fais ton compte : peinture, sauce barbecue, farine. C’est à n’y rien comprendre.

        — C’est entièrement ta faute.

        Ranger m’a regardée en levant les sourcils d’un millimètre.

        — Tu aurais pu le coincer dans l’appartement, si tu n’avais pas passé autant de temps à reluquer sa petite amie à poil.

        Ranger a souri de toutes ses dents.

        — Elle n’était pas nue, elle portait une chemise.

        — Tu méritais de tomber de l’escalier de secours.

        — Tu es dure.

        — Tu t’es fait mal ?

        — Ça te tracasse ?

        — Non.

        — Menteuse, a conclu Ranger en m’ébouriffant les cheveux, ce qui a projeté de la farine dans toutes les directions.

        Manfred a dit quelque chose à Ranger en espagnol et Ranger lui a répondu en l’aidant à s’installer à l’arrière de l’Explorer.

        — Qu’est-ce qu’il a dit ?

        — Que si je le laissais filer, je pourrais avoir sa nana.

        — Et qu’est-ce que tu as répondu ?

        — J’ai décliné l’offre.

        — Tu vas sûrement le regretter au cours de la nuit.

        — Sans doute.

         

         

         

        Nous avons amené Manfred devant le responsable des enregistrements. Il était un peu plus de vingt-deux heures, et l’ambiance au commissariat était survoltée. Il y avait des types arrêtés pour conduite en état d’ivresse, des maris bourrés et violents et quelques mecs chopés avec de la drogue. Morelli est arrivé pendant que j’attendais mon reçu. Il a adressé un signe de tête à Ranger et son visage s’est fendu d’un énorme sourire en voyant mon état.

        — J’étais à mon bureau, Mickey m’a prévenu qu’il fallait que je vienne admirer le spectacle.

        — C’est de la farine.

        — Je le vois bien. Si on ajoute du lait et des œufs, on peut te transformer en crêpe.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Je pensais que tu ne bossais pas la nuit.

        — Je suis venu pour un échange de tirs. Fred était censé s’en charger, mais il s’est tellement emballé au match de son fils qu’il s’est froissé un muscle de l’aine. Je finis de la paperasse.

        Mickey Bolan nous a rejoints. Il travaillait à la crim’ avec Morelli. Il avait dix ans de plus et décomptait les années qui le séparaient de la retraite.

        — J’avais pas exagéré, hein ? a-t-il demandé à Morelli. Ils sont tous les deux couverts de farine.

        — Je vous raconterais bien l’histoire, ai-je répliqué, mais elle n’est pas aussi croustillante qu’elle en a l’air.

        — Ce n’est pas grave, m’a rassurée Bolan, j’ai mieux de toute façon : le corps de Stanley Chipotle vient juste de faire son apparition à la maison funéraire sur Hamilton.

        Nous sommes tous restés immobiles quelques secondes, le temps de digérer l’information.

        — Il a fait son apparition ? a fini par répéter Morelli.

        — Ouais. Apparemment, quelqu’un a abandonné le cadavre sur le seuil. Il faut que quelqu’un aille voir le directeur.

        — Et j’imagine que ce quelqu’un, c’est moi, a complété Morelli. Oh, après tout, le match est terminé maintenant, a-t-il conclu après avoir consulté sa montre.

        — Je dois retourner chez Rangeman, m’a avertie Ranger. Si l’affaire Chipotle t’intéresse, je peux t’envoyer quelqu’un avec une voiture.

        — Merci, je ne raffole pas spécialement des cadavres d’hommes décapités. Mais j’aimerais bien en savoir plus.

        — Elle peut venir avec moi, est intervenu Morelli. Ça ne devrait pas prendre très longtemps.
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        Eddie Gazarra attendait Morelli sur le parking de la maison funéraire. Eddie est marié à ma cousine Shirley la Pleurnicheuse, il travaille comme patrouilleur et c’est un choix de vie. Il aurait pu gravir les échelons, mais il préfère rester dans la rue. C’est l’uniforme qui lui plaît : ça l’arrange de ne pas avoir à choisir sa tenue le matin. Moi, je pense que c’est plutôt pour les donuts gratuits de Tasty Pastry.

        — Je suis arrivé le premier, nous a expliqué Gazarra dès que nous sommes sortis du SUV de Morelli. Le cadavre a été abandonné juste après les heures de visite. Morton a éteint les lumières et, dix minutes plus tard, quelqu’un a sonné à la porte. Quand Morton est allé ouvrir, il a trouvé Chipotle étendu sur le seuil, complètement congelé.

        Eli Morton est l’actuel propriétaire de la maison funéraire. Pendant des années, elle a appartenu à Constantine Stiva. Depuis son départ, l’affaire a changé plusieurs fois de mains, mais tout le monde considère encore que c’est chez Stiva.

        — Où est le cadavre, maintenant ? a voulu savoir Morelli.

        — Il est toujours sur le perron, on ne l’a pas déplacé.

        — Tu es certain que c’est Chipotle ?

        — Il n’avait pas de tête. Nous avons tiré les conclusions qui s’imposaient.

        — Pas de papiers d’identité ?

        — Nous n’en avons pas trouvé. Mais comme il est transformé en glaçon géant, c’est pas facile de fouiller ses poches.

        Nous discutions en marchant et nous sommes arrivés au bas du perron. Eli Morton était en haut, en conversation avec des policiers en uniforme et un homme plus âgé, qui portait un pantalon en toile et une chemise habillée. Il y avait aussi des ambulanciers. Le cadavre n’était pas visible.

        — Je vais peut-être attendre ici, ai-je annoncé.

        — Ce n’est pas si impressionnant, m’a assuré Gazarra. Il est congelé et raide comme une planche. Et sa tête a été coupée net.

        Je me suis assise sur la première marche.

        — C’est bon, j’attends ici.

        — Je reviens, m’a promis Morelli en suivant Gazarra.

        Le véhicule du médecin légiste est arrivé sur le parking, suivi d’une camionnette de la télé, surmontée d’une antenne parabolique. Quand Morelli a vu ça, il a envoyé des flics en uniforme pour tenir les médias à distance.

        Je suis restée environ une demi-heure sur l’escalier, à regarder les gens aller et venir. Morelli est enfin venu me rejoindre. Il s’est assis à côté de moi.

        — Comment ça va ? lui ai-je demandé.

        — Le photographe a terminé, mais le médecin légiste est encore au travail. Quand il aura fini, on mettra le corps au frais. Il commence à décongeler.

        — Il ne reste pas ici pour les funérailles ?

        — Il reviendra. Il doit passer par la morgue pour une autopsie avant que son enterrement ne soit autorisé. Mais d’abord, il faut que quelqu’un identifie le corps.

        — Tu crois que ça pourrait ne pas être Chipotle ?

        — C’est une affaire assez médiatique et personne ne l’a identifié.

        — On ne peut pas faire d’examens dans ce genre de cas ?

        — Si, ils se feront en même temps que l’autopsie, je voudrais juste que quelqu’un vienne voir le corps pour une identification préliminaire.

        — Sa sœur ?

        — On n’a pas réussi à la joindre.

        — Une de ses ex-femmes ? Son agent ?

        — Ils sont aux quatre coins du pays : Aspen, New York, Los Angeles, Sante Fe.

        — À qui est-ce que tu vas demander, alors ?

        — Lula.

        — Tu déconnes.

        — Elle l’a vu se faire assassiner. J’espère qu’elle se souvient suffisamment de ses vêtements et de sa carrure pour l’identifier. Deux véhicules de la télé et un paquet de journalistes attendent sur le parking. Si je n’ai rien à leur donner, ils vont inventer n’importe quoi, je dois leur parler. Et avant que je ne le fasse, mon boss veut une identification.

        — Tu as appelé Lula ?

        — Oui, elle arrive.

        Ça a bougé au sommet des marches, et Morelli s’est redressé.

        — On dirait qu’ils s’apprêtent à déplacer le corps. Je le garde au frais pour Lula. C’est plus facile pour elle de venir ici que d’aller à la morgue. Ce serait sympa si tu attendais qu’elle arrive et que tu entres avec elle.

        — Pas de problème.

        Vingt minutes plus tard, le taxi de mon père a fait son entrée sur le parking. Il s’est arrêté, Lula est sortie et a fait signe aux journalistes qui attendaient près d’une camionnette.

        — Youhou, moi c’est Lula. On m’a fait venir pour identifier le cadavre.

        Je me suis levée d’un bond, j’ai couru et je me suis interposée entre elle et la horde qui se ruait vers elle.

        — Lula vous parlera plus tard, leur ai-je promis en l’entraînant vers la maison funéraire. Elle doit d’abord s’entretenir avec la police.

        — Je suis comment ? J’ai pas eu beaucoup de temps pour me coiffer et je n’avais pas toute ma garde-robe avec moi.

        — Tu es très bien. Un top à sequins argenté et une jupe assortie constituent la tenue idéale pour identifier un décapité.

        — Tu ne trouves pas ça trop habillé ?

        Sur n’importe qui, à part Lula et Tina Turner, si. Sur ces deux-là, non. C’était parfait.

        — Je me doutais que la télé serait là. La télé apprécie toujours un peu de bling-bling.

        — Mon père est au courant que tu as emprunté son taxi ?

        — Tout le monde dormait, je ne voulais pas déranger, alors je l’ai pris sans demander. J’aurais préféré la voiture de ta mère, mais je n’ai pas trouvé la clé.

        Nous avons gravi les marches du perron et nous avons pénétré dans le hall. Cela ne me posait plus de problème. Le courage ne me manquait plus, maintenant que le corps avait été enlevé.

        Morelli est arrivé vers nous.

        — Merci d’être venue.

        — Je ferais n’importe quoi pour aider la police. Est-ce que les caméras de télé sont ici ? C’est un photo-graphe d’un journal à sensation, là-bas ?

        — Non, pas de caméras de télé. Et le photographe bosse pour le labo du département.

        — Ah. Bon, débarrassons-nous de cette corvée alors. Ce n’est pas comme si je crevais d’envie de reluquer un type mort, sans tête en plus. Je suis sensible, tu sais. Le truc, c’est que je déteste les macchabées.

        — Un coup d’œil rapide, rien de plus, lui a assuré Morelli, puis tu pourras rentrer chez toi.

        — Après avoir parlé aux gens de la télé.

        — Ouais, si tu veux. Suis-moi. Le corps est dans un des congélateurs en bas.

        — Quoi ? Je ne descends pas dans un congélo. C’est trop craignos. Combien de cadavres sont conservés là-dedans ?

        — Je ne sais pas. Je n’ai pas demandé et je n’ai pas regardé. Tu préférerais identifier le corps à la morgue ?

        — Putain, non ! Je n’entrerai à la morgue que les pieds devant.

        — On peut y aller, donc ? La journée a été longue et j’ai les intestins en compote.

        — Je connais ça. J’ai des problèmes aussi. Je crois qu’il y a un truc qui traîne.

        — Je vous attends ici, suis-je intervenue. Je n’ai pas de raisons de vous accompagner.

        — Ah, non, putain. J’ai besoin de soutien moral. Je ne voulais même pas venir jusqu’à ce que Morelli me jure que tu m’accompagnerais.

        J’ai jeté un regard noir à Morelli.

        — Tu as dit ça ?

        — Plus ou moins.

        — T’es qu’une merde.

        — Je sais. Est-ce qu’on peut descendre, maintenant, s’il vous plaît ?

        À l’origine, la maison funéraire était une grosse bâtisse victorienne. Elle a été rénovée, des pièces ont été ajoutées, mais la structure d’origine est encore bien visible. Nous avons suivi Eli Morton dans un couloir. La cuisine était sur la droite. À gauche se trouvait la porte menant au sous-sol.

        Quelques années plus tôt, la cave avait été détruite au cours d’un incendie. Elle avait été entièrement rebâtie et les différentes pièces donnaient sur un hall central. Morton nous a conduits dans la salle la plus éloignée de l’escalier.

        — J’ai trois tiroirs frais et trois tiroirs congélateurs, nous a-t-il expliqué. Je n’utilise presque pas les congélateurs, ils ont été installés par le propriétaire précédent.

        Le sol était en carrelage blanc et les murs peints de la même couleur. La face avant des tiroirs congéla-teurs était en acier inoxydable. Gazarra en a ouvert un, qui était rempli de pots de glace.

        — Il y avait une promotion chez le grossiste, s’est justifié Morton. Votre cadavre est dans le tiroir numéro trois.

        Il a ouvert le compartiment numéro trois, Lula a examiné bouche bée le corps sans tête et a perdu connaissance. Boum. Elle s’est écroulée sur le dallage blanc. Je ne suis pas tombée dans les pommes parce que je n’ai pas regardé. J’étais entrée dans la pièce en fixant mes orteils et je n’avais pas levé les yeux.

        — Merde, a fait Morelli. Il faut la sortir d’ici. Que quelqu’un lui prenne les pieds, je me charge du haut.

        Gazarra et Morelli ont porté Lula jusqu’au couloir, l’ont posée et se sont écartés. Lula a ouvert les yeux et nous nous sommes penchés vers elle.

        — Tu t’es évanouie, lui ai-je expliqué.

        — Pas du tout.

        — Tu es par terre.

        — N’importe qui serait tombé dans les pommes à ma place. C’était dégueu. On n’est pas censé se balader sans sa tête. C’est pas normal.

        — C’était Chipotle ? a voulu savoir Morelli.

        — Possible. C’est difficile à dire avec le givre, mais on aurait dit les mêmes fringues. Je ne sais pas où ils l’avaient stocké, mais il a des engelures.

        Morelli et Gazarra ont aidé Lula à se relever.

        — Ça va aller ? lui a demandé Morelli.

        — J’aurais bien besoin d’un verre. D’un grand.

        — J’ai du whisky, a proposé Morton en nous invitant à le suivre jusqu’à la cuisine au rez-de-chaussée.

        Morton a servi un grand whisky à Lula et s’en est pris une rasade. Morelli, Gazarra et moi avons décliné.

        — Est-ce que ça compte comme une identification ? ai-je demandé à Morelli.

        — Ça me suffit.

        — Où est-ce que tu crois que Marco le Fou a entreposé le corps ? S’il est complètement congelé, ça veut dire qu’il était dans une chambre froide.

        — Il y en a partout.

        — Oui, mais c’est pas comme si Marco et son partenaire étaient sur leur territoire. Ça signifie qu’ils connaissent quelqu’un ici suffisamment bien pour que cette personne les laisse ranger un mort dans son congélateur professionnel.

        — Il doit y avoir des cadavres dans la moitié des chambres froides de Trenton, a fait remarquer Morelli.

        Lula a vidé son whisky.

        — C’est du bon. Je me sens beaucoup mieux. Il m’en faudrait juste encore une petite larme.

        Morelli a pris la bouteille sur le comptoir et a resservi Lula. Puis il m’a tirée par les épaules vers le couloir.

        — Elle ne sera pas en état de parler aux journalistes. Il va falloir que tu la ramènes directement chez elle.

        — Pigé.

        Il s’est penché vers moi.

        — J’aurais pu te le murmurer à l’oreille dans la cuisine, mais je trouvais ça plus romantique.

        — Tu trouves ça romantique ?

        — Non, mais c’est tout ce que j’ai sous la main. C’est le moment fort de ma semaine.

        — Je croyais que tu sortais avec Joyce ?

        — Si je sortais avec Joyce, j’aurais la trace de ses crocs dans le cou et il me manquerait quelques litres de sang.

        — Pas que je veuille changer de sujet, mais pourquoi Marco a-t-il pris autant de risques pour déposer le cadavre sur le perron ? Pourquoi ne pas le jeter dans le fleuve, l’enterrer ou le transformer en hamburger ? Il est boucher, non ?

        — Bonne question. Il ne faut pas oublier que son surnom est Marco le Fou : ce n’était peut-être pas un acte rationnel.

        Morelli m’a embrassée à la lisière de mon décolleté.

        — Tu crois qu’on pourrait oublier un instant qu’on est dans une maison funéraire ?

        — Non. Et puis Gazarra t’appelle.

        Le patrouilleur lui faisait signe depuis la porte d’entrée.

        — Est-ce que l’ambulance peut emmener le corps ? lui a-t-il crié.

        — Oui. J’en ai terminé avec Chipotle pour le moment.

        — Je vais chercher le taxi, ai-je annoncé, je vais m’arrêter devant le perron, tu n’auras qu’à faire monter Lula dedans.

        J’ai pris la clé dans le sac de Lula et j’ai couru jusqu’au parking. Le taxi de mon père est blanc, la mention TAXI est peinte en rouge. Il était affilié à une petite compagnie locale.

        Je suis montée dans le véhicule, j’ai démarré et j’ai quitté le parking. Quand je me suis arrêtée devant la maison funéraire, un vieil homme est monté à l’arrière.

        — Excusez-moi, je ne suis pas en service.

        — Eldridge Road, 200. C’est un des nouveaux gratte-ciel près du fleuve.

        — C’est un taxi privé, vous allez devoir descendre.

        — J’ai appelé un taxi et vous êtes arrivée.

        — Ce n’est pas mon taxi que vous avez appelé.

        Morelli et Gazarra tenaient fermement Lula, ils lui ont fait descendre les marches et l’ont amenée jusqu’à moi sans que ses pieds touchent le sol une seule fois. Quand ils sont arrivés à ma hauteur, ils ont regardé dans la voiture.

        — Qu’est-ce qui se passe ? a lâché Morelli.

        — Ce monsieur pense que je conduis un taxi.

        — Trésor, tu conduis un taxi.

        — Oui, mais… oh, et puis zut, t’as qu’à mettre Lula avec lui.

        Morelli a installé Lula sur le siège arrière à côté du vieil homme, puis il s’est penché à l’intérieur par la vitre côté conducteur, m’a embrassée et m’a fait au revoir de la main.

        — Qui est-ce ? a demandé Lula.

        — Je suis Wesley. Vous pouvez m’appeler Wesley.

        — Qu’est-ce que je fiche dans un taxi avec vous ?

        — Je ne sais pas, c’est une compagnie de taxi très étrange.

        — Ah, a conclu Lula.

        Elle s’est affalée sur son siège, a posé la tête sur l’épaule de Wesley et s’est endormie. Un quart d’heure plus tard, je déposais Wesley au 200 Eldridge Road.

        — Combien est-ce que je vous dois ?

        — Je ne sais pas. C’est gratuit.

        — Merci, a-t-il dit en me tendant un dollar. Voici un pourboire.

        J’ai fait demi-tour et j’ai ramené Lula chez mes parents. Je me suis assurée qu’elle était bien entrée dans la maison et qu’elle montait l’escalier, puis j’ai filé chez Rangeman. J’ai garé le taxi à côté de la Buick et j’ai emprunté l’ascenseur jusqu’au sixième. J’ai vérifié que Rex allait bien et je lui ai dit bonjour. Quelqu’un avait remis de l’eau fraîche et rempli son bol de fruits secs, de légumes et de ce qui ressemblait à un petit bout de pizza. Je suis allée dans la chambre, j’ai jeté mes habits par terre et je me suis glissée dans le lit.

        J’étais en train de me réveiller quand un corps tout chaud est venu me rejoindre.

        — Quelle heure est-il ?

        — Un peu plus de sept heures.

        Ranger a passé un bras et une jambe sur moi, puis a enfoncé la tête dans mon cou.

        — J’ai juste assez d’énergie pour nous rendre heureux tous les deux, a-t-il déclaré.

        Il a embrassé mon épaule puis le creux de mon cou. Quand il est arrivé à ma bouche, mon portable a sonné.

        — N’y fais pas attention.

        La sonnerie a continué.

        — Je n’arrive pas à ne pas y faire attention, je n’arrive pas à me concentrer.

        — Baby, je vais te faire tellement de bien que tu n’auras pas besoin de te concentrer.

        J’ai attrapé mon téléphone.

        — Quoi ?

        C’était mon père.

        — C’est toi qui a mon taxi et je dois aller chercher Melvin Miklowski à sept heures et demie !

        — Prends la voiture de maman.

        — Je ne peux pas, il me faut le taxi. De toute façon, elle est à la messe.

        — Demande à la compagnie d’envoyer quelqu’un d’autre.

        — Personne d’autre n’est libre. Tout le monde a des gens à aller chercher le matin. C’est notre boulot. On emmène les gens à la gare. Ça fait trois ans que je passe chercher Melvin Miklowski à sept heures trente précises tous les mardis pour le déposer à la gare. Il a une réunion hebdomadaire à New York et il prend le train de huit heures. Il compte sur moi, c’est un habitué.

        — Je suis à l’autre bout de la ville, chez Rangeman.

        — Alors tu n’as qu’à y aller. Il est dans le centre, au 365 Front Street.

        — C’est bon, je m’en charge.

        J’ai raccroché et poussé un gros soupir.

        — Ça s’annonce mal.

        — C’était mon père.

        — Crise cardiaque ?

        — Course de taxi.
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        Je suis arrivée au 365 Front Street avec cinq minutes d’avance. À sept heures trente précises, Melvin est sorti de chez lui et s’est dirigé vers le taxi d’un pas rapide.

        — Je suis la fille de Frank, mon père n’a pas pu venir.

        — Vous êtes chauffeur de taxi aussi ?

        — Non, je suis chasseuse de primes.

        — Comme à la télé.

        — Oui.

        Ça n’a rien à voir avec la télé, mais c’était plus facile de laisser courir. Et les gens sont toujours déçus quand je leur raconte mon quotidien.

        — Vous êtes armée ?

        — Non, et vous ?

        — Ce serait cool si vous aviez une arme à feu. L’anecdote serait plus intéressante.

        — Vous pourriez mentir, qui le saurait ?

        — Est-ce que vous possédez au moins un revolver ?

        — Oui, j’ai un Smith & Wesson.

        — Vous avez déjà tiré sur quelqu’un ?

        — Non.

        C’était un bobard de plus, mais on ne se vante pas d’avoir tiré sur quelqu’un.

        — Qu’est-ce que je vous dois ? m’a demandé Melvin quand je l’ai déposé à la gare.

        — Je ne sais pas, je ne sais pas comment fonctionne le compteur. Vous vous arrangerez avec mon père la semaine prochaine.

        J’étais partie de l’appart’ de Ranger sans déjeuner. J’avais le choix : je pouvais retourner chez Rangeman, passer chez Cluck-in-a-Bucket ou demander à ma mère de me préparer des pancakes. C’est ma mère qui l’a emporté haut la main.

        J’ai remonté Hamilton et j’ai coupé pour entrer dans le Bourg. Quand je suis arrivée devant chez mes parents, j’avais toute la place pour me garer. La Firebird de Lula n’était pas là, la Buick non plus et c’était moi qui conduisais le taxi.

        Lula était à la table de la cuisine quand je suis entrée. Elle buvait un café et avait l’air à l’article de la mort.

        — C’était une expérience atroce, hier soir. Les identifications policières me donnent mal au crâne.

        — Vous devriez reprendre de l’aspirine, lui a conseillé Mamie, vous avez un barbecue à préparer aujourd’hui.

        — Ça va aller, je me sens déjà mieux après le café.

        — Tu as déjeuné ? m’a demandé ma mère.

        — Non.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Des pancakes !

        Ma mère a un bol qu’elle n’utilise que pour les pancakes. Il est équipé d’une poignée d’un côté et d’un bec verseur de l’autre. Et il permet de faire les meilleurs pancakes du monde. Je me suis servi une grande tasse de café et je me suis assise en face de Lula, tandis que ma mère préparait la pâte.

        — On a un programme chargé ce matin, m’a annoncé Lula. Mamie et moi, on emmène le pick-up au parc pour installer notre cuisine mobile. Connie a dit qu’elle se chargeait des travers de porc. J’ai pensé que tu pourrais passer à l’épicerie acheter des trucs.

        — Pas de problème.

        — J’ai même une surprise qui va arriver. J’ai réfléchi hier au meilleur moyen d’être sûre de passer à la télé. Larry va nous livrer au parc dans la matinée.

        Ma mère a posé sur la table du beurre et du sirop pour les pancakes, puis a distribué couteaux et fourchettes à tout le monde.

        — Où est papa ? Je pensais qu’il attendrait que je lui ramène son taxi.

        — Il a emmené ma voiture à l’entretien. Il est parti tôt, comme il ne devait pas aller chercher M. Miklowski.

        Super. Ça voulait dire que j’étais coincée avec le taxi jusqu’à ce que je repasse chez Rangeman l’échanger contre la Buick. À vrai dire, je ne sais pas laquelle des deux bagnoles je déteste le plus.

        Je me suis d’abord arrêtée au supermarché. Il n’y avait pas trop de monde à cette heure parce que les personnes âgées mettent du temps pour se préparer et sortir de chez elles le matin. Dès dix heures, elles arrivent en masse et encombrent le parking avec leurs voitures et leur autocollant « handicapé ». Appartenir au troisième âge dans le New Jersey, c’est un peu comme appartenir à la mafia. Les seniors exigent une sorte de considération de la part de tous les autres. Si on manque de respect envers un mafioso dans le New Jersey, on peut se faire tirer dessus. Si on ne respecte pas un retraité, on risque de se prendre un chariot de supermarché dans la carrosserie ou de se faire emboutir au feu rouge. À moins qu’ils ne préfèrent vous bloquer le passage au rayon médicaments en immobilisant leur espèce de scooter équipé d’un prétendu panier pour déchiffrer l’étiquette d’une boîte d’aspirine.

        J’ai rempli mon chariot avec les articles que Lula avait indiqués sur la liste. Une bouteille de ketchup géante, du Tabasco, de la mélasse, du vinaigre de cidre, du jus d’orange, des épices, une bouteille de sauce piquante, des M&M’s, un rouleau de papier aluminium, quelques plats jetables pour four, de l’Imodium et de l’huile en bombe.

        — On dirait que vous allez préparer un barbecue, a observé la caissière.

        — Tout juste.

        — Vous êtes au courant pour le chef spécialiste du barbecue ? Celui qui s’est fait décapiter ? Ils ont dit au journal télé qu’ils avaient retrouvé le corps. Tout le monde ne parle plus que de ça. Il paraît que le Today Show envoie son présentateur vedette et une équipe de tournage pour le concours qui a lieu dans le parc aujourd’hui.

        J’ai chargé les courses dans le coffre et je me suis arrêtée chez Tasty Pastry prendre des donuts pour Larry. Je me suis garée le long du trottoir, j’ai filé dans la boulangerie et je suis ressortie avec une douzaine de beignets. À ma grande surprise, une dame était installée dans le taxi.

        — Je ne suis pas en service.

        — Je ne vais pas loin.

        — Je suis en retard et je dois encore passer au magasin de bricolage. Vous devez sortir.

        — Quel genre de taxi refuse de gagner de l’argent ?

        — Un taxi qui n’est pas en service !

        La dame est sortie en claquant la porte.

        — Je vais porter plainte. Et je sais qui vous êtes, je le dirai à votre mère.

        Le magasin de bricolage était sur Broad. J’ai coupé par le Bourg pour gagner du temps, j’ai rejoint Broad et, au bout d’une cinquantaine de mètres, j’ai garé le taxi sur le petit parking adjacent. J’ai couru à l’intérieur et j’ai rassemblé un sac de charbon de bois, de l’allume-feu et un de ces trucs mécaniques qui remplacent les allumettes.

        — C’est pour un barbecue ? m’a demandé le jeune type qui tenait la caisse.

        — Oui.

        — Vous devriez prendre quelques fagots du bois qu’on a rentrés, c’est l’idéal pour les grillades. On les met dans le gril et ça donne un super goût.

        — D’accord, donnez-m’en quelques-uns.

        Il a inséré ma carte de crédit dans la machine et j’ai commencé à stresser. Ça coûte cher, un barbecue. Heureusement que j’avais le boulot chez Rangeman pour mettre du beurre dans les épinards.

        J’ai tout jeté dans le coffre et j’ai quitté le parking. Quand je me suis arrêtée à un feu rouge, un vieux monsieur est monté à l’arrière.

        — Sortez ! Je ne suis pas en service.

        — Quoi ?

        — Pas en service.

        — Je vais à la maison du troisième âge sur Market.

        — Non, pas dans ce taxi.

        — Quoi ?

        — Je ne suis pas en service ! ai-je crié.

        — Je n’entends pas très bien.

        — Alors lisez sur mes lèvres : sortez !

        — Je connais mes droits.

        Le feu est passé au vert et la dame dans la voiture derrière moi m’a adressé un doigt d’honneur. J’ai appuyé sur l’accélérateur et j’ai foncé pendant les trois cents mètres qui nous séparaient de la maison du troisième âge. J’ai freiné dans un grincement de pneus devant la rampe d’accès pour fauteuils roulants, j’ai sauté dehors et j’ai tiré le vieux du siège arrière. Je me suis remise au volant, je me suis assurée que toutes les portières étaient verrouillées et j’ai redémarré. J’ai jeté un œil dans le rétroviseur et vu le vieux qui agitait de l’argent à mon intention. J’ai fait demi-tour, je me suis arrêtée à sa hauteur, j’ai attrapé les billets et j’ai repris ma route. Trois dollars. La bonne affaire. Je les verserais sur mon compte pour alimenter ma carte de crédit.

        Comme j’avais tout ce qui figurait sur la liste, je me suis dirigée vers Gooser Park. Le soleil avait du mal à percer à travers les nuages épars et l’air était frais. Le temps parfait pour un barbecue.

         

         

         

        Je suis entrée sur le parking du parc et j’ai cherché une place près de la zone réservée au concours. Si l’événement avait été organisé pendant le week-end, le parking aurait déjà été bondé. Là, il n’était qu’à moitié plein. Les organisateurs avaient choisi un mardi pour obtenir une meilleure couverture télévisée. Ça m’allait très bien. J’étais ravie de ne pas devoir batailler avec des milliers de personnes, que ce soit pour la place de stationnement et quelques minutes d’isolement dans l’un des trop rares sanitaires.

        J’ai choisi la place la plus proche, j’ai entassé toutes les provisions dans mes bras et je me suis dirigée vers notre emplacement. Partout, les équipes étaient occupées à faire mariner de la viande et à débiter des légumes. L’air embaumait le feu de bois, tandis que les auvents rayés et les nappes à carreaux donnaient des touches colorées aux cuisines mobiles. À part la nôtre. Sur notre parcelle, on aurait dit qu’une bande de cas sociaux s’apprêtait à faire griller une carcasse d’animal ramassée au bord d’une nationale.

        L’auvent vert qui trônait au-dessus de notre espace vantait les mérites de la maison funéraire Maynard, le gril était rouillé, la table bancale et le nom de notre équipe avait été gribouillé sur une simple feuille, scotchée sur la table : EN FLAMMES. La partie du nom qui précédait « en flammes » avait été arrachée, sans doute par un organisateur horrifié. Mamie et Lula s’affairaient, spatule et pince en main, vêtues de leurs vestes de chef blanches et de leurs toques.

        J’ai posé mes achats sur la table branlante.

        — Je reviens, je dois repartir chercher le charbon de bois, je n’ai pas pu tout prendre d’un coup. Où est Connie ?

        — Elle devrait arriver d’une minute à l’autre, m’a assuré Lula. Elle a pris du retard parce qu’elle a dû régler la caution d’un loser bourré qui a pissé sur la limousine du maire.

        Je suis retournée au taxi, j’ai pris le reste des courses dans le coffre et mon téléphone a sonné.

        — On a eu du bol, m’a annoncé Ranger. On a repéré une caméra qui surveillait un clavier dans une des maisons que tu avais repérées. J’ai demandé à Hector d’installer un système vidéo pour surveiller la zone depuis chez Rangeman.

        — Ça va être intéressant de découvrir qui est le cambrioleur. Il y a de fortes chances pour que ce soit quelqu’un que tu connais.

        — Je veux juste mettre fin aux cambriolages. Ce n’est pas bon pour les affaires et j’en ai marre de patrouiller toutes les nuits. J’imagine que tu es au parc ?

        — Oui, et j’y serai tout l’après-midi. Le concours se termine à dix-huit heures avec le verdict des juges.

        — Tu roules dans un véhicule qui n’est pas surveillé. Tu n’apparais pas à l’écran.

        — Le taxi de mon père.

        — Sois prudente.

        Et il a raccroché.

        J’ai traîné le charbon de bois, les fagots et le matériel pour démarrer le feu à travers le parc jusqu’à Lula et Mamie. Lula a rempli le bas du gril de charbon et a empilé le bois par-dessus. Elle a arrosé le tout de liquide pour accélérer le feu et s’est servie du gadget pour l’allumer. WHOUSH ! Des flammes se sont élevées et l’auvent a pris feu. Un de nos voisins a accouru avec un extincteur et a éteint l’incendie.

        — Merci, lui a dit Mamie. Vous avez de bons réflexes. La dernière fois qu’on a eu ce genre d’incident, ça a cramé la toque de Lula et l’érable du jardin.

        — Vous devriez déplacer l’auvent pour qu’il ne soit pas juste au-dessus du gril. Simple suggestion.

        Connie s’est précipitée vers la table et a posé deux sacs dessus.

        — J’ai vu les flammes depuis le parking. Qu’est-ce qui est arrivé ?

        — Comme d’habitude, a répondu Mamie. Rien de grave.

        Connie, Lula, Mamie et moi avons chacune pris un poteau pour déplacer l’auvent d’un mètre. Un large trou bordé de noir au sommet continuait à dégager un peu de fumée et un autre, plus petit, avait dévoré une partie du rabat à l’avant, là où était écrit le nom du funérarium. Désormais, on pouvait lire : MAISON FUN MAYNARD. Ça me semblait mieux ainsi. Les voies du Seigneur sont impénétrables.

        Nous nous sommes appliquées à préparer la sauce et à tremper les côtes dans la marinade.

        — J’ai discuté avec des gens sur le parking, nous a expliqué Connie. L’un d’entre eux fait partie du comité et ils m’ont dit qu’Al Roker et son équipe allaient passer sur les stands tout l’après-midi. Ils attendent que son van arrive.

        — Al Roker, le présentateur télé ? C’est une vraie star ! s’est exclamée Mamie. C’est sans doute la personne la plus célèbre que nous ayons jamais eue à Trenton.

        — Y a eu la chanteuse l’année dernière, est intervenue Lula, Machin-Chose. Elle était pas mal connue. Et Cher est passée une fois. Je ne l’ai pas vue, mais on m’a raconté qu’elle était montée sur le dos d’un éléphant.

        — Nous ne sommes pas aussi chics que certains de nos concurrents, a déploré Mamie. Je ne sais pas si Al Roker voudra nous filmer.

        — J’ai tout réglé, lui a assuré Lula. Vous verrez, dès que Larry arrivera. Ce sera dans la boîte.

        Connie a levé les yeux vers l’écriteau.

        — Il est juste écrit « en flammes ».

        — Une des membres du comité d’organisation a un problème avec le vocabulaire, a expliqué Mamie. Nous avons essayé de lui expliquer que « trous de balle » n’était pas utilisé comme insulte, mais simplement pour désigner la partie du corps affectée par notre sauce. Elle n’a rien voulu savoir.

        — Vu qu’on a fichu le feu à notre toit, finalement, « en flammes », c’est pas un si mauvais nom que ça, a fait remarquer Lula.

        Semaine ou pas, la foule a fini par se masser pour le concours. Des nombreux badauds se pressaient devant les cuisines et se promenaient dans le parc. J’ai aperçu la tête de Larry dépasser de la foule, sur le sentier. Il nous a rejointes et a tendu un grand carton à Lula.

        — Je ne peux pas rester, je bosse aujourd’hui.

        — Merci, ça va nous rendre célèbres. Ça pourrait être la chance de ma vie.

        — Je n’ai pas trouvé exactement ce que tu voulais, alors j’ai pris ce qu’il y avait de mieux.

        Larry est parti et Lula a déchiré le carton.

        — Je me suis inspirée de Mister Clucky. Après Cluck-in-a-Bucket et Mister Clucky, le poulet dansant, nous aurons ce travers de porc grillé dansant.

        Personne n’a rien dit pendant trente bonnes secondes. Que pouvait-on ajouter ? Des travers de porc grillés dansants. Comme si l’auvent du funérarium et l’écriteau massacré ne suffisaient pas en matière d’humiliation pour une seule journée.

        Mamie a été la première à recouvrer la parole.

        — Qui va jouer le travers ?

        — Je ne sais pas, je n’ai pas choisi. J’imagine que tout le monde voudra le rôle. Je pourrais décider en faisant plouf, plouf.

        — Pas question que tu me mettes un costume de travers de porc grillé, l’a prévenue Connie.

        — Voyons ce qu’on a, a déclaré Lula en sortant le costume de la boîte. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? C’est pas un travers de porc ! C’est même pas une côte !

        — On dirait un hot-dog, a observé Mamie. J’imagine que Larry n’a rien pu obtenir de mieux en si peu de temps.

        — Ça ne va pas du tout ! On ne peut pas faire danser un hot-dog en flammes alors qu’on grille des travers de porc !

        — On pourrait dire que c’est un hot-dog de porc, a suggéré Mamie.

        — C’est vrai, un hot-dog de porc, ça ressemble vachement à un travers. C’est un peu un travers haché.

        Lula a soulevé le costume. Il avait l’air de faire environ un mètre quatre-vingts des pieds à la tête. La saucisse était coincée dans un pain capitonné, elle était rehaussée d’une ligne de moutarde jaune.

        — C’est un costume très coloré, a décrété Mamie. Ça ne me gênerait pas de le porter, mais personne ne me reconnaîtra quand je passerai à la télé.

        Cela me semblait un sacré avantage.

        — Je veux bien le mettre, ai-je proposé.

        Il y avait des trous pour laisser sortir les jambes et des ouvertures pour les bras sur les côtés du pain. Une partie du hot-dog était en filet pour qu’on puisse voir au travers. J’ai passé le déguisement et Mamie a remonté la fermeture Éclair.

        — C’est décevant, a décrété Lula. C’est moins bien que Mister Clucky.

        — Le pain est tout ramollo, a ajouté Mamie.

        Connie a pincé le pain.

        — C’est de la mousse, il faut lui redonner forme.

        Tout le monde s’est mis à tripoter le pain pour le remodeler.

        — Il fait chaud, là-dedans. Et je ne vois rien. Tout est marron. Et la partie en filet est trop haute pour que j’y voie clair.

        — J’entends à peine ce que tu dis avec tout ce bourrage, a répondu Mamie. Ne t’inquiète pas, tu n’es pas mal du tout.

        — Ouais, vas-y, danse, m’a ordonné Lula. Montre-nous ce que tu sais faire.

        — Quel genre de danse ?

        — Je ne sais pas, n’importe quoi.

        Je me suis mise à faire des petits bonds et j’ai perdu l’équilibre.

        — Le haut est trop lourd.

        — Ça n’en a pas l’air, a affirmé Lula. C’est la même taille de haut en bas. Imagine, si c’était un travers de porc au lieu d’un hot-dog.

        J’étais sur le dos et je ne voyais que du brun autour de moi. Je me suis fait basculer d’un côté à l’autre pour tenter de me retourner. Pas moyen. J’étais coincée dans ce stupide petit pain. J’ai agité les bras et les mains, j’ai réussi à onduler dans mon pain, mais, au final, ça ne m’a menée nulle part.

        Lula s’est penchée vers moi.

        — Arrête de faire l’imbécile, tu fais peur aux gamins. Tu fiches même la frousse aux adultes. On dirait que quelqu’un s’est débarrassé d’un hot-dog géant épileptique.

        — J’arrive pas à me lever !

        — Quoi ?

        — J’arrive pas à me lever ! Qu’est-ce qu’il y a de si difficile à comprendre ?

        — Ben, t’aurais dû le dire au lieu de rester là couchée à t’agiter dans tous les sens.

        Connie et Lula m’ont attrapé les bras et m’ont remise sur pied.

        — Ce n’est peut-être pas une bonne idée, ai-je avoué. Ce costume n’est pas maniable.

        — Faut juste que tu t’y habitues, m’a assuré Lula. Je parie qu’Al Roker va arriver d’une minute à l’autre. Quelqu’un l’a vu ?

        Des gens se sont arrêtés pour me regarder.

        — Qu’est-ce que c’est ? a demandé un homme.

        — C’est un hot-dog dansant, a expliqué Lula.

        — Il ne danse pas.

        L’homme était accompagné d’un petit garçon.

        — Je veux voir le hot-dog danser, a geint le gamin.

        J’ai fait quelques pas de danse et je suis de nouveau tombée à la renverse.

        — Merde !

        L’enfant a levé la tête vers son père.

        — Le hot-dog a dit « merde ».

        Tout le monde s’est empressé de partir.

        — Les hot-dogs dansants ne disent pas « merde », m’a reproché Lula en me remettant debout.

        — Alors qu’est-ce qu’ils disent, bordel ?

        — Ils disent « oups ».

        — J’essaierai de m’en souvenir.

        — Et je n’aime pas ce ton sarcastique. Les hot-dogs c’est joyeux, comme bouffe. Si t’étais un chou de Bruxelles, tu pourrais être à cran. Ou à la limite, si t’étais un haricot rouge.

        — Je ne suis pas de bonne humeur. Je sue comme un bœuf, là-dedans.

        — Eh, c’est toi qui as voulu jouer le hot-dog. Personne ne t’a forcée. Et tu ferais mieux d’apprendre à danser avant qu’Al n’arrive, sinon tu vas rater ta chance de passer sur une chaîne nationale.

        Mon estomac s’est noué et j’ai senti mes poils se hérisser.

        — Qu’est-ce qui se passe que je ne vois pas ? Il y a des araignées ? Des serpents ?

        — C’est Joyce Barnhardt, a répondu Mamie.

        Je me suis retournée, et c’était effectivement Barnhardt. Ses cheveux roux étaient attachés sur le sommet de sa tête et ses lèvres étaient d’un rouge éclatant. Ses seins débordaient d’un bustier en cuir rouge assorti à un pantalon en cuir rouge moulant et des bottines à talons aiguilles, en cuir de la même couleur.

        — C’est qui le hot-dog ?

        — C’est Stéphanie, l’a informée Mamie.

        — Pas étonnant. J’imagine que vous lui avez demandé de jouer le hot-dog parce que vous vouliez qu’il soit bien plat. Rien de pire qu’un hot-dog avec de la poitrine, non ?

        J’ai brandi mon index à l’intention de Joyce.

        — Mes seins t’emmerdent, Joyce.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ? a demandé Mamie. Vous êtes inscrite au concours de barbecue ?

        — J’ai recoupé mes informations, a expliqué Joyce en se tournant vers Lula. J’écoute les fréquences de la police. Je sais que les assassins de Chipotle te suivent. Je suppose que ces types veulent te tirer dessus. Ou te découper pour une grillade.

        — Alors, t’es venue me protéger ?

        — Non, Inspecteur Gadget, je suis ici pour capturer les deux imbéciles et décrocher la récompense.

        Joyce s’est éloignée en balançant les hanches et nous avons toutes fait le signe de croix.

        — Je sens toujours une odeur de soufre quand elle est là, a déclaré Connie.

        — J’ai envie de me promener et de jeter un œil aux autres stands, a annoncé Mamie. Nous avons encore une heure avant de devoir commencer à cuire les travers de porc.

        — Bonne idée, a renchéri Lula. On devrait de toute façon chercher les tueurs. Je suis prête à donner l’assaut. J’ai mon flingue, mon Taser et du spray au poivre. Et j’ai un gilet pare-balles en dessous de ma veste blanche.
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        Connie, Lula, Mamie et moi nous sommes glissées dans la foule qui passait lentement devant les équipes.

        — Regardez ceux-là, nous a averties Mamie, ils ont carrément un fût pour cuire un cochon.

        Je ne voyais pas le fût, il était perdu derrière ma peau de hot-dog. Je me suis retournée pour regarder et je me suis cognée à un gamin.

        — Le hot-dog m’a marché sur le pied, s’est-il plaint.

        — Pardon, désolée.

        Je me suis écartée et j’ai renversé une dame.

        Connie l’a relevée.

        — C’est la première fois qu’elle se déguise en hot-dog. Faut être indulgente.

        Lula m’a tenue par le pain, histoire de me guider.

        — Faites gaffe au hot-dog ! criait-elle aux gens. Faites place au hot-dog !

        — Je crois que je commence à avoir le truc. Je maîtrise quand je vais tout droit.

        Lula m’a serré le bras.

        — C’est lui !

        — Qui ?

        — L’assassin de Chipotle, Marco le Fou.

        — Où ?

        — Là, juste devant nous. Celui qui est sur son trente et un dans un costard bon marché.

        J’ai tenté de regarder à travers le tissu. Je ne voyais pas de type en costume.

        — Est-ce qu’il a un hachoir ?

        — Non, un cornet de glace.

        Lula a sorti son arme à feu de son sac.

        — Hé ! Marco le Fou ! On ne bouge plus. Ceci est une arrestation de citoyen.

        Marco a regardé autour de lui et s’est immobilisé quand il a repéré Lula.

        — Apparemment, c’est moins marrant quand il n’a pas son hachoir, a observé Lula.

        Une famille est passée entre Marco et nous. Il a jeté sa glace par terre et a pris la fuite.

        — Il se barre ! On se lance à ses trousses ?

        Se lancer à ses trousses ? C’était une plaisanterie ?

        Lula me tenait d’un côté, Connie de l’autre, et je sentais Mamie me pousser par-derrière.

        — Attendez, je ne peux pas courir. Je ne…

        BOUM. J’ai renversé une table de préparation.

        — Désolée !

        Lula continuait à me tirer.

        — Il se dirige vers le parking !

        — Je le vois, a annoncé Connie. Il monte dans la BMW argentée. Qui a une voiture ici ?

        — Et la vôtre ? s’est étonnée Mamie.

        — Elle est à l’autre bout du parking.

        J’ai rentré mon bras dans mon costume et j’ai sorti les clés du taxi de la poche de mon pantalon.

        — J’ai les clés du taxi.

        Connie s’est mise au volant, Lula s’est installée à côté d’elle, Mamie et moi sommes montées à l’arrière. J’ai tenté de m’asseoir, mais je n’arrivais pas à faire rentrer tout mon costume. Tout le monde a bondi hors de la voiture pour venir me pousser à l’intérieur.

        — Elle est trop grosse, a tranché Mamie, elle ne passe pas par la portière.

        — Il faut plier le pain, a conseillé Connie, il y en a trop.

        — Reculez, a ordonné Lula.

        Elle m’a tourné le dos, m’a décoché un énorme coup de fesses pareil à une attaque de bélier. Je me suis retrouvée à l’intérieur.

        Tout le monde a regagné sa place, Connie a démarré en trombe et a foncé sur le parking.

        — Je le vois. Il a quitté le parc et a tourné à gauche.

        — Si tu t’approches suffisamment, je pourrai tirer dans ses pneus, a décrété Lula.

        — Oui, moi aussi, a renchéri Mamie. Vous, vous prenez le côté droit, je me charge du gauche.

        Nous étions sur une route à deux voies qui courait sur plus d’un kilomètre avant de rejoindre une autoroute à quatre voies.

        — Je ne peux pas le rattraper avec ce taxi, a déploré Connie au bout de cinq cents mètres. J’appuie à fond sur le champignon et on est en train de le perdre.

        Elle a jeté un œil dans le rétroviseur.

        — Merde, un flic.

        Lula et Mamie se sont empressées de remettre leurs revolvers dans leurs sacs et Connie a défait un bouton de son chemisier pour élargir son décolleté. Elle s’est arrêtée sur le côté et le policier s’est arrêté derrière elle, gyrophare allumé. Nous avions franchi la frontière, nous étions dans la commune de Hamilton. Je ne connaissais personne à la police ici.

        — Est-ce que vous savez pourquoi je vous ai fait vous arrêter ?

        Connie s’est penchée pour lui donner une vue imprenable sur sa poitrine.

        — Parce que vous n’arriviez pas à attraper le gars devant moi ?

        — Nous essayons de coincer un tueur, est intervenue Mamie. Et le hot-dog est une amie de Joe Morelli.

        — C’est à cause de Morelli que mon équipe n’a pas remporté le trophée au bowling, a rétorqué le flic. Je le déteste.

         

         

         

        Morelli nous attendait quand nous sommes revenues sur le parking du concours. Lula l’avait appelé pour lui expliquer qu’on avait vu Marco le Fou. Morelli était adossé contre son SUV et regardait Connie garer le taxi. Lula, Connie et Mamie sont sorties. Pas moi : j’étais coincée.

        — T’es un superhéros ou quoi ? a demandé Lula à Morelli. Comment t’es arrivé aussi vite ?

        — J’étais déjà là. Nous avons des hommes dans le parc.

        Morelli a jeté un œil à l’intérieur du taxi.

        — Y a un hot-dog sur le siège arrière.

        — C’est Stéphanie, lui a expliqué Mamie. Elle est coincée. Son pain est trop large.

        — Va falloir ralentir sur les desserts.

        — Très drôle. Sors-moi plutôt de là.

        Morelli m’a extirpée du taxi et m’a examinée de la tête aux pieds.

        — Qu’est-ce que tu fabriques dans un costume de hot-dog ?

        — C’était censé être un travers de porc grillé, mais le magasin de déguisements n’en avait plus, on a juste pu avoir ce hot-dog.

        — Ouais, c’est logique. Qu’est-ce que tu tiens à la main ?

        — On s’est fait arrêter par le lieutenant Trou-du-cul. Connie a eu une contravention pour excès de vitesse et moi une amende parce que je ne portais pas la ceinture. On est obligé, à l’arrière ?

        Morelli a pris la contravention et l’a glissée dans sa poche.

        — Pas les hot-dogs.

        — J’espère que nous n’avons pas raté Al Roker, a déclaré Mamie.

        Morelli s’est tourné vers elle.

        — Al Roker ?

        — Il vient avec toute une équipe, il va filmer le concours et nous allons passer à la télé, lui a expliqué Mamie.

        — Ce n’est pas Roker, a corrigé Morelli, c’est Al Rochere. Il a une émission de cuisine sur une chaîne de télé obscure.

        — Qu’est-ce que t’en sais ? est intervenue Lula. Si ça se trouve, ils viennent tous les deux.

        — J’ai une liste des médias et des personnalités présentes. La sécurité est renforcée depuis le meurtre de Chipotle.

        — Vous avez vu l’heure ? s’est exclamée Mamie. Il faut mettre les côtes en route.

        Connie, Lula et Mamie se sont dirigées à grands pas vers notre stand. J’ai tenté de les suivre, mais j’ai embouti une poubelle et je suis tombée.

        — Oups.

        Morelli s’est penché vers moi.

        — Ça va ?

        — Je ne vois rien dans ce costume débile.

        Il m’a relevée.

        — Tu veux que je te sorte de là ?

        — Oh, oui !

        Il a tripoté la fermeture Éclair un moment et a fini par me débarrasser du costume de hot-dog.

        — Tu es trempée.

        — Il faisait chaud, là-dedans.

        Morelli a passé un bras autour de mes épaules et m’a entraînée jusqu’à un stand qui vendait des souvenirs du concours. Il m’a acheté un T-shirt, une casquette et un sweat, a fourré le déguisement dans un sac et m’a envoyée aux toilettes pour que je me change.

        — Je me sens beaucoup mieux, ai-je annoncé en ressortant. Merci.

        — Tu es plus jolie comme ça.

        — Sans mon uniforme noir Rangeman ?

        — Ouais.

        Morelli m’a attrapée par la taille.

        — Tu me manques. Tu manques à Bob aussi. Et à ma grand-mère.

        — Elle me déteste.

        — C’est vrai. Ça lui manque de te détester.

        Il a ajusté la casquette sur ma tête.

        — Je pourrais peut-être apprendre à aimer le beurre de cacahuètes.

        — Tu n’es pas obligé d’aimer ça. Il suffit que tu arrêtes de me crier dessus.

        — C’est comme ça qu’on communique dans ma famille.

        — Trouve une autre façon. Et puis, pour quelle raison est-ce qu’on se dispute tout le temps ? On se chamaille pour tout.

        — Je crois que c’est parce qu’on n’a pas assez de relations sexuelles.

        — Ça, c’est un autre truc : pourquoi est-ce que tu es autant obsédé par le sexe ?

        — Parce que je n’en ai pas dans ma vie, sans doute ?

        Je n’ai pas pu me retenir de rire.

        — Bon, j’imagine que ça pourrait marcher.

        J’ai vu des flammes s’élever dans le ciel, suivies de fumée noire.

        — On dirait que Lula a allumé le barbecue. Faut que je file les rejoindre.

        Nous nous sommes frayé un chemin à travers la foule, en direction du stand EN FLAMMES. Notre voisin tenait encore l’extincteur et secouait la tête.

        — Incroyable. Vous déplacez l’auvent, puis vous mettez le feu à vos travers de porc et vous cramez votre toque.

        Lula avait toujours son chapeau sur la tête, mais le sommet était noir et fumant, de la mousse ruisselait sur sa veste blanche de chef.

        — J’ai l’impression que les travers sont cuits, a décrété Mamie en examinant les os carbonisés sur le gril. Vous croyez qu’il faut plus de sauce ?

        — Je pense que ces bouts de viande ont mérité un enterrement en règle, a ironisé Connie.

        Juste à ce moment-là, le bas du barbecue, rongé par la rouille, a cédé sous le poids du charbon et la viande a roulé sur le sol.

        — Ça, c’est le pompon ! a déclaré Mamie.

        Le portable de Morelli a sonné. Il s’est éloigné pour discuter et est revenu avec un grand sourire.

        — Marco a été arrêté. Il roulait vers l’aéroport de Philadelphie. On le ramène à Trenton.

        — Est-ce qu’on aura la récompense ? a voulu savoir Lula. Nous avons donné l’information qui a conduit à sa capture.

        — Je ne sais pas, c’est la société qui offre la récompense qui décidera.

        — Ceux qui produisent la sauce ? Celle avec la photo de Chipotle sur le pot. La sauce Feu de l’enfer !

        — C’est bien ça.

        — Et l’autre imbécile ? s’est inquiétée Lula. Celui qui me tirait tout le temps dessus ?

        — Marco l’a dénoncé dès qu’il a été arrêté. Zito Dudley. D’après Marco, il est toujours dans les parages, près du parc.

        — Il faut qu’on le retrouve avant les autres, a décidé Lula, ou on va devoir partager la récompense, vu qu’il y a deux tueurs et seulement un million de dollars. On se sépare. Celui qui le voit lui tire dessus.

        — Je lui tirerais volontiers dessus, mais je ne sais pas à quoi il ressemble, a objecté Mamie.

        — Il ressemble un peu au Fou, en plus petit.

        — Dudley, a fait Connie. Ce nom me dit quelque chose. Je viens de le lire quelque part. Zito Dudley. Zito Dudley…

        Notre voisin, occupé à faire cuire des côtes sur son barbecue, a relevé la tête en entendant Connie.

        — C’est Zito Dudley qui remettra le chèque au gagnant du concours. Il travaille pour la sauce barbecue Chipotle.

        Lula a écarquillé les yeux.

        — Sans déconner ? Ce connard fait partie de la société de Chipotle ?

        — En réalité, ce n’est pas la société de Chipotle. Il était payé pour mettre son nom sur le bocal. L’entreprise appartient à quelqu’un d’autre.

        Il s’est retourné pour saisir le programme du concours sur sa table de préparation et le tendre à Lula.

        — Il y a sa photo là-dessus. Il pose avec le comité d’organisation.

        Nous avons examiné la photo de Dudley.

        — C’est bien lui, a conclu Lula. Le petit salopard.

        Morelli était au téléphone pour donner l’information à son partenaire et demander du renfort.

        De l’agitation à l’autre bout du champ a attiré notre attention. Nous nous sommes mises sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir ce qui causait ce raffut. Les gens se sont écartés devant nous et un homme a surgi de la foule. Il courait à toutes jambes, poursuivi par Joyce dans ses boots à hauts talons.

        — C’est lui ! s’est écriée Lula. C’est Dudley !

        Quand ils sont arrivés à hauteur de notre stand, Joyce a bondi pour plaquer Zito Dudley au sol. Lula s’est précipitée, a repoussé Joyce et a attrapé le pied de Dudley.

        — Il est à moi, a décrété Lula.

        Joyce lui a décoché un coup de pied dans la jambe et a voulu reprendre Dudley. Lula lui a fait une clé au cou et elles sont tombées par terre en se donnant des coups de pied, de poing, en se griffant et en s’insul-tant, entraînant Dudley dans leur chute. Un coup de feu est parti. Joyce a poussé un cri et s’est écroulée sur le dos. Du sang ruisselait de son bustier en cuir rouge.

        Morelli avait son arme en main, mais Dudley était debout, son pistolet contre la tempe de Lula.

        — Lâchez votre flingue.

        Connie, Mamie, Morelli, nos voisins de stand et plusieurs passants ont lâché leurs revolvers.

        — Vous n’irez nulle part, l’a prévenu Morelli. Le parc grouille de policiers.

        — J’ai une otage. Et je serais ravi d’avoir une excuse supplémentaire pour la flinguer. J’ai passé la semaine à essayer de la buter. Et j’y serais arrivé si je n’avais pas eu Marco le Débile dans les pattes.

        — Je pensais que c’était Marco le Fou, a relevé Mamie.

        — Je veux qu’on m’apporte un hélicoptère, a exigé Dudley. Avec un pilote non armé aux commandes.

        — On n’est pas dans un film. Trenton n’a pas de quoi se payer des hélicoptères, lui a expliqué Morelli. On est déjà contents de ne pas être à vélo, dans la police.

        — Vous n’avez qu’à réquisitionner l’hélicoptère qui filme la circulation. Ou celui qui filme les courses automobiles. Si vous ne me faites pas sortir d’ici en hélico, je vous jure que j’abats mon otage.

        Morelli a repris son portable.

        — Je vais passer quelques coups de fil, je trouverai peut-être une solution. La garde nationale, ça vous irait ?

        Dudley s’est intéressé à Joyce, qui continuait à saigner, couchée par terre.

        — Vous n’avez qu’à la faire évacuer par les services d’urgence. Je sais que vous en avez.

        — Marché conclu. J’ai deux ambulanciers, il faut que vous les autorisiez à la soigner.

        — Bien sûr, virez-la d’ici.

        — Je ne pige plus rien, est intervenue Lula. Qu’est-ce qui va se passer pour la récompense ? C’est pas vous qui allez me la donner alors que c’est vous que j’ai attrapé ?

        — C’est mon beau-frère qui offre la récompense. C’est le patron de la société. Je suis juste vice-président symbolique. Il était fan de Chipotle, il a collé sa photo sur tous les bocaux de sauce. Je lui ai dit de ne pas le faire. Est-ce qu’il m’a écouté ? Bien sûr que non. Et voilà où ça nous a menés.

        — Où est-ce que ça vous a menés ? a voulu savoir Mamie.

        — Ça ne nous a menés nulle part. Chipotle a refusé de signer un nouveau contrat, il baisait la femme de mon beau-frère, une pétasse qui n’en avait qu’après son pognon. Chipotle comptait fonder sa propre entreprise avec elle, une fois le divorce prononcé.

        Dudley a interrompu son récit pour se tourner vers Morelli.

        — Où est l’hélico ?

        — Il est en route. On devrait l’entendre d’une minute à l’autre.

        — C’est un sacré beau-frère que vous avez là, a observé Connie. Qu’est-ce qu’il a fait ? Il est allé trouver la mafia de Chicago pour engager un tueur qui buterait Chipotle ? Puis il vous a envoyé jouer les nounous et vérifier que le boulot serait bien fait ?

        — Il aurait mieux fait de me laisser agir tout seul. Son idée, c’était de se débarrasser de Chipotle et que ça fasse le buzz. Le décapiter pour avoir de la pub gratos. Chipotle n’a rien vu venir. Il était encore bourré de la veille. Malheureusement, il y a eu un témoin, qui n’aurait rien eu à craindre si elle ne s’était pas inscrite au concours.

        Al Rochere a débarqué avec son équipe pour une interview.

        — Faites-le dégager, a ordonné Dudley. Sinon, je la bute, juré craché.

        — Une minute, a protesté Lula, ça pourrait être mon heure de gloire.

        Soudain, le flap flap flap caractéristique d’un hélicoptère a retenti. Le véhicule d’évacuation d’urgence a survolé le parc avant de se poser sur une zone déserte du champ.

        Dudley avait toujours son arme collée sur la tempe de Lula.

        — Je l’emmène. Je la relâcherai quand on se posera.

        — J’aime pas ça, a signalé Lula. Je n’aime pas les hélicos. Je vais avoir la diarrhée.

        — La ferme, avancez.

        — Je ne me sens pas très bien, a déploré Lula.

        Et elle a pété.

        Dudley a reculé et a agité l’air avec son revolver.

        — Putain, qu’est-ce que vous avez bouffé ?

        — Du barbecue, a répondu Lula en lui balançant un coup de poing dans la gorge.

        Dudley a eu le souffle coupé et a lâché son arme. Morelli s’est jeté sur lui.

        — Il y a toujours une récompense ? a insisté Lula. Quelqu’un est au courant ?

        Plusieurs policiers et gardes de sécurité sont arrivés et ont maintenu les curieux à distance. Le collègue de Morelli a passé les menottes à Dudley, et des flics en uniforme sont venus l’aider.

        — Mon héros, ai-je déclaré à Morelli.

        Son visage s’est illuminé d’un immense sourire.

        — C’est Lula l’héroïne. Elle lui a balancé un coup et il n’a rien vu venir.

        — Et c’était un sacré pet aussi, a renchéri Mamie.

        Je me suis tournée vers Joyce. Les ambulanciers avaient stabilisé son état et étaient prêts à l’évacuer.

        — Comment va-t-elle ?

        — Elle a perdu du sang, mais je ne crois pas qu’un organe vital ait été touché.

        — Je dois filer au poste avec Dudley, m’a prévenue Morelli. Appelle-moi quand tu sauras où tu en es.

        Je suis retournée à notre stand où Mamie, Lula et Connie contemplaient les côtes noircies et les cendres répandues sur le sol.

        — Je suppose qu’on ne va pas gagner le concours, avec le barbecue en pièces détachées et les travers de porc carbonisés, a observé Mamie.

        — J’en ai marre de cette histoire de barbecue, de toute façon, a décrété Connie. J’ai super envie d’un calzone.

        — Et moi d’un sandwich aux boulettes, a renchéri Lula.

        — Et des spaghettis, a ajouté Mamie. Vous croyez qu’on devrait rester pour voir qui remporte le concours ?

        — Je m’en fiche, vu que c’est pas moi, a tranché Lula.

        Connie avait déjà son sac à l’épaule.

        — On n’aura qu’à lire les résultats dans le journal demain matin.
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        Il était un peu plus de six heures quand je suis entrée dans le parking de Rangeman. Marco le Fou et Zito Dudley étaient derrière les barreaux ; Joyce à l’hôpital ; Lula, Mamie et Connie Chez Pino. J’ai garé le taxi à côté de la Buick et j’ai pris l’ascenseur jusqu’au sixième.

        Ranger m’avait appelée vers quatre heures et m’avait demandé de passer lorsque le fiasco du barbecue serait derrière moi. Je suis entrée dans son appartement et je l’ai trouvé assis à son bureau, face à son ordinateur.

        — Viens ici, je voudrais te montrer un truc. C’est arrivé il y a quelques instants.

        J’ai regardé par-dessus son épaule l’image pas très nette d’un mur. Un détecteur de mouvements était fixé près du plafond, avec un petit boîtier carré, de la même taille. Un jeune homme élancé en pantalon de toile et chemise blanche est arrivé, a regardé autour de lui, le regard fixé vers la caméra Rangeman pendant un moment puis est reparti.

        — C’est notre homme ?

        — Il correspond à la description, à part l’uniforme. Hal et Ramon surveillent la maison, mais ils ne l’ont pas vu. Il est arrivé à bord d’un van de la société de dératisation du client.

        — Quelqu’un était présent quand il est entré ?

        — Mme Lazar, la propriétaire. Son mari était encore au travail. Elle a dit qu’elle avait laissé entrer quelqu’un de la société de dératisation. Nous les avons appelés et ils ont confirmé que ce type ne bosse pas pour eux. Il était déjà reparti avant qu’on ne prévienne Hal et Ramon.

        — Donc, il a changé de stratégie. Il a peut-être vu Hector entrer dans la maison pour installer la caméra.

        — Ou il a simplement décidé qu’il était temps de changer.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        Ranger a reculé du bureau.

        — On continue.

        — J’ai encore le taxi de mon père. À moins que tu n’aies une tâche à me confier, je vais filer au Starbucks du coin lui chercher ses gâteaux préférés pour le remercier et lui rapporter son taxi.

        — Ça marche.

        J’ai pris l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et je suis allée à pied au Starbucks. J’ai commandé un café pour moi et trois biscuits pour mon père. Quelques personnes faisaient la queue devant moi, attendant leur dose de caféine pour tenir la soirée, après une journée de boulot. Quelques clients étaient affalés dans les gros fauteuils en cuir pour profiter de la connexion Internet. Un type était seul devant une table basse. Un café refroidissait pendant que le gars était plongé dans un jeu sur une console portable. Il portait un jean large et un T-shirt Cowboy Bebop sous un sweat trop grand.

        C’était le mec de la surveillance vidéo de Ranger. Je ne l’ai pas reconnu tout de suite. Il ressemblait à n’importe quel client de Starbucks, à part sa console de jeu portable. C’était ça qui avait attiré mon attention. J’ai sorti mon téléphone de ma poche pour appeler Ranger.

        — Je crois que j’ai trouvé notre homme. Tu te souviens qu’il a dérobé plusieurs petits jeux électroniques de gamins, style Gameboy ? Eh bien, je suis chez Starbucks et il y a un type qui ressemble à celui de ta vidéo et qui joue à un de ces jeux.

        — Ne bouge pas, m’a ordonné Ranger.

        Et il a raccroché.

        Mon suspect s’est levé et a mis la console dans sa poche. Il s’est étiré et est sorti, en prenant Myrtle Street en direction du nord. J’ai quitté la queue de réception des commandes et je l’ai suivi de loin. J’ai appelé Ranger pour lui donner les nouvelles infos. Le gars est entré dans un affreux immeuble de bureaux, style années soixante-dix. Quatre étages de vitres teintées et de panneaux bleu-vert entremêlés de briques jaunes.

        Je le voyais à travers la porte-tambour. Il a traversé le petit hall d’entrée et a pénétré dans un ascenseur. J’ai couru à l’intérieur et j’ai parcouru la liste des occupants. Au troisième étage : ULTRA GAME SECURITY. Bingo.

        J’ai de nouveau appelé Ranger et, quelques instants plus tard, trois SUV noirs Rangeman se sont arrêtés devant le bâtiment.

        J’ai emprunté l’ascenseur avec Ranger et Tank, pendant que Ramon et son partenaire prenaient l’escalier et que Hal et son acolyte montaient la garde dans le hall. Quand nous sommes arrivés au troisième, Ranger a essayé d’ouvrir la porte de Ultra Game Security. Fermée. Il a frappé. La porte a été déverrouillée à distance avec un bourdonnement. Ranger a poussé le battant.

        Le cambrioleur était à un bureau en bois minable. Il a levé les yeux vers Ranger et est devenu tout pâle d’un coup.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? a-t-il demandé à Ranger, qui se tenait dans l’embrasure, avant de se lever d’un bond et d’essayer de se réfugier dans un bureau voisin.

        Ranger l’a rejoint en deux enjambées, l’a empoigné par son sweat et l’a projeté contre le mur. Le type a glissé le long de la paroi comme un sac de sable.

        — Sors-le d’ici, a ordonné Ranger à Tank.

        Il n’y avait rien dans le bureau en dehors d’une table et d’un siège. Pas de téléphone. Pas d’ordinateur. Ranger a ouvert le premier tiroir : il était rempli de consoles portables.

        La porte du bureau voisin s’est ouverte et un type maigrichon, avec une tignasse rousse bouclée et une peau couverte de taches de rousseur, a passé la tête.

        — Oh, merde !

        Et il a claqué le battant.

        Ranger l’a rouvert et est entré dans une pièce où était entassé le butin de tous les vols. Le roux était recroquevillé contre le mur du fond et j’avais l’impression d’entendre son cœur battre sous son T-shirt Final Fantasy.

        — Dites-moi tout, a ordonné Ranger.

        Le roux a ouvert la bouche, a hoché la tête, mais aucun mot n’est sorti. Ses yeux sont devenus vitreux, il a glissé le long du mur et est tombé lourdement sur le sol. Il avait l’air d’avoir 18 ans tout au plus.

        — Il faut appeler un médecin ? a demandé Ramon en déboulant dans la pièce.

        — Donne-lui un peu de temps, a répondu Ranger.

        Nous sommes restés là quelques minutes à attendre que le gamin revienne à lui. Quand il a semblé reprendre un peu ses esprits, Ranger l’a remis debout.

        — On voulait bosser dans la sécurité. On voulait un boulot chez Rangeman, mais vous n’avez même pas voulu nous parler ni prendre nos candidatures. Le type au bureau a dit qu’on était trop jeunes. Alors on a voulu lancer notre propre boîte.

        — Et ?

        — Et Toby a trouvé que ce serait cool de la financer en volant vos clients. En faire une sorte de jeu. Toby est à fond dans les jeux. Il avait tout prévu. Il avait inventé plein de règles pour que ça reste intéressant. Toby est sans doute le gars le plus malin que je connaisse.

        Ranger a regardé autour de lui.

        — Pourquoi est-ce que tous les objets volés sont entassés ici ?

        — On ne savait pas quoi en faire. On s’est dit qu’on allait les fourguer à un receleur, mais on n’en connaît pas. Alors avec le cash, on a loué ces bureaux le temps d’en trouver un pour racheter le stock.

        — Livre-les aux flics, a dit Ranger à Ramon. Préviens-moi s’il y a un problème.

        Ramon a conduit le rouquin hors du bureau et son partenaire l’a suivi.

        — Tu devrais être content, ai-je fait remarquer à Ranger, tu as résolu ton mystère.

        — J’ai failli être mis sur la paille par deux crétins en culottes courtes. J’ai honte.

        — Waouh, c’est une émotion, ça.

        — Tu penses que je n’ai pas d’émotions ?

        — Je ne crois pas que tu sois souvent honteux.

        — Il m’en faut beaucoup.

        — Tu m’as fait venir pour espionner ton équipe. Maintenant que tu as trouvé les méchants, ça veut dire que tu me vires ?

        Ranger m’a regardée.

        — C’est à toi de décider.

        — Je crois que je vais garder le poste encore un peu, mais je vais quitter ton lit.

        — C’est la solution la plus sûre, mais pas la plus satisfaisante. Le boulot va devenir ennuyeux comme la pluie.

        — Mais pas ton lit ?

        — Pas si on est ensemble dedans.

        Je n’en doutais pas un instant.

         

         

         

        Une heure plus tard, j’étais au volant du taxi de mon père, la cage de Rex posée sur le siège passager, un sac rempli d’uniformes Rangeman sur la banquette arrière. Je roulais vers chez mes parents, mais j’ai fait un détour pour passer devant chez Morelli, juste au cas où. Les lumières étaient allumées au rez-de-chaussée et son SUV était le long du trottoir. Je me suis arrêtée derrière et je suis allée frapper à sa porte.

        Joe a eu un grand sourire en me voyant.

        — Alors, incapable de résister à mes charmes ?

        — Incapable de résister à ta télé. Mon père va vouloir regarder le base-ball, alors que je voudrais voir le hockey sur glace : les Rangers jouent contre les Devils ce soir.

        — Je suis prêt. J’ai des chips, de la sauce pour les tremper et de la bière.

        Je suis retournée en courant au taxi prendre la cage de Rex. Il ne raterait pour rien au monde un match des Rangers et il adore les chips.

        J’ai posé le hamster sur la table basse et je me suis installée sur le canapé à côté de Bob.

        — Tu as des nouvelles de Joyce ?

        — Elle s’en sortira.

        — Et le patron de la société qui fabrique la sauce et qui a engagé Marco le Fou pour éliminer Chipotle ?

        Morelli a plongé une chips dans la sauce et me l’a mise dans la bouche, en se penchant par-dessus Bob pour y arriver.

        — Il est recherché, mais on n’a pas encore mis la main dessus. Il s’est probablement réfugié au Venezuela.

        — C’était flippant, ce concours. Lula a eu du cran de frapper ce type.

        — C’est son pet qui m’impressionne le plus.

        — Ah, les hommes.

        — Ben, oui, les hommes aiment les pets.

        Je lui ai raconté qu’on avait trouvé le cambrioleur et son copain. Morelli m’a glissé une deuxième chips dans la bouche et j’ai bu une gorgée de sa bière.

        — T’as vu, on ne se dispute pas ! lui ai-je fait remarquer.

        — C’est parce que le match n’a pas commencé. On ne devrait peut-être pas le regarder. On devrait faire autre chose. C’est toujours fini pour toi, les hommes ?

        — Je pense que je fonctionne par intermittence.

        Morelli m’a souri.

        — Et ce soir, c’est avec ou sans ?

        Je lui ai souri à mon tour.

        — Il y a des réponses qu’un homme doit découvrir par lui-même.
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